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SCIENCE  POLITIQUE. 


DE  L'ARISTOCRATIE, 

Du  principe  de  l'autorité  législative. 

Les  lois  sont  l'ensemble  des  rapports  que  les  membres  d'une 
même  société  doivent  observer  entre  eux.  Dieu,  dans  la  création 
des  sociétés  humaines ,  n'a  pas  voulu  fixer  lui-même  ces  rapports 
d'une  manière  stable,  en  les  faisant  directement  dériver  des  néces- 
sités de  l'organisation  physique,  comme  il  l'a  fait  a  l'égard  de  diver- 
ses sociétés  d'animavix  inférieurs.  Il  reste  donc  a  déterminer  à  qui 
appartient  le  droit  d'établir  ces  rapports;  et,  dans  la  philosophie  so- 
ciale ,  c'est  cette  question  qui  domine  toutes  les  autres  :  elle  re- 
vient en  effet  a  la  détermination  du  principe  d'autorité,  qui  est 
évidemment  le  principe  générateur  de  l'organisation  sociale  tout 
entière  ;  tout  s'en  déduit,  et  tout  s'y  appuie.  L'autorité  étant  hu- 
maine, il  n'y  a  en  elle  aucune  puissance  de  contraindre  les  vo- 
lontés; et  dès  lors  sa  première  condition  d'existence  se  trouve 
dans  la  foi  que  les  hommes  ont  librement  "a  son  égard.  Le  problème 
se  réduit  donc  à  savoir  devant  qui  les  hommes,  par  leur  condi- 
tion naturelle,  sont  aujourd'hui  disposés  a  se  soumettre  volontai- 
rement. Dans  le  premier  âge  des  empires,  l'imperfection  des 
hommes,  s' opposant  a  ce  qu'ils  pussent  ni  se  conduire  ni  s'enten- 
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dre ,  donna  lieu  au  principe  de  l'autorité  despotique  :  devant  la 
puissance  qui  savait  ordonner  et  pénétrer  partout,  force  était  de  se 
soumettre.  Dans  le  premier  âge  des  républiques,  les  hommes,  bien 
qu'assez  rapprochés  pour  s'entendre ,  ignorant  cependant  la  ma- 
nière dont  chacun  devait  agir  pour  que  tous  pussent  vivre  sûre- 
ment et  commodément,  s'adressèrent  aux  sages ,  et  les  reconnu- 
rent pour  leurs  législateurs  :  ceux-ci,  dans  leurs  institutions  poli- 
tiques, s'appuyèrent,  les  uns ,  comme  Moïse  ou  comme  Numa,  sur 
l'inspiration  de  Dieu,  les  autres,  comme  Solon  ou  comme  Ly- 
curgue,  sur  Tinspir^tion  de  leur  proprescience;  partout  les  sages 
furent  regardés  coiftme  des  mortels  favorisés  des  dieux.  La  néces- 
sité de  se  ranger  durant  le  combat  autour  du  plus  habile,  et  celle  de 
se  soumettreaprès  la  victoire  au  plus  fort,  put  encore  établi  souvent 
une  autorité,  ou  plutôt  une  domination,  mais  toute  fatale,  et  sem- 
blable a  celle  des  agens  de  la  nature  physique.  Dans  tous  les  cas, 
le  respect  des  générations  envers  leurs  pères  a  contribué  à  main- 
tenir le  respect  de  l'autorité  qu'ils  avaient  établie  :  pendant  long- 
teras  on  a  cherché,  pour  modèles  de  gloire  et  de  vertu ,  la  gloire 
et  la  vertu  des  ancêtres ,  et  pendant  long-tems  aussi  ou  a  placé 
l'âge  d'or  a  l'origine  du  monde. 

Voila  ce  qui  a  été.  Mais  aujourd'hui  les  circonstances  dans 
lesquelles  se  trouvent  placées  les  sociétés  de  l'Occident  ne  sont  plus 
les  mêmes  :  le  cerveau  est  plus  large  chez  les  hommes  qui  les 
composent ,  et  le  sentiment  de  leur  dignité  leur  est  né.  Dii  jour 
011  le  nom  de  troupeau  est  devenu  injurieux  pour  les  peuples,  la 
vénération  pour  les  pasteurs  n'a  plus  été  possible  ;  la  foi  n'était 
plus  pour  l'autorité  qui  ne  savait  que  donner  la  paix,  sans  donner 
en  même  tems  la  paix  et  la  liberté.  Quelles  sont  les  causes  naturel- 
les de  cet  esprit  nouveau  qui  est  venu  sur  rEu;ope?c'est  la  le  sujet 
d'une  grave  et  sérieuse  étude  des  monumens  de  l'histoire  ;  mais 
nous  ne  l'abordons  point  ici,  ne  voulant  que  constater  ce  grand 
fait,  que  l'on  peut  toucher  et  voir,  ce  grand  fait  qui  nous  montre 
la  foi  s' éloignant  chaque  jour  des  institutions  politiques  oii  l'au- 
torité est  a  un  seul,  et  des  institutions  religieuses  qui  peuvent 
s'accorder  avec  elles.  Ce  fait,  il  faut  l'accepter  comme  une  des 
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nécessités  de  l'hiunanité,  qui  marche  de  saisons  en  saisons,  ense- 
mençant et  récoltant  toujours,  mais  changeant  ses  habitudes  sui- 
vant les  tems ,  et  demandant  des  lois  nouvelles  pour  des  climats 
nouveaux. 

Le  dogme  de  l'égalité,  qui  forme  maintenant  le  point  fonda- 
mental de  la  croyance  des  peuples  chrétiens ,  conduit  évidem- 
ment à  cette  conséquence,  que  les  hommes  ne  peuvent  plus  se 
soumettre  "a  l'autorité  d'un  seul  homme.  L'autorité  des  papes  ne 
s'accorde  avec  la  foi  chrétienne  qu'a  l'aide  de  traditions  fabu- 
leuses, semblables  a  celles  que  Moïse  ou  ses  successeurs  employè- 
rent pour  fonder  dans  l'état  l'autorité  des  pontifes  ;  mais  les  lu- 
mières, en  se  répandant,  dissipent  l'erreur,  et  amènent  a  juger  de 
la  réalité  des  choses. 

Dans  le  développement  progressif  que  poursuit  la  vie  humaine 
en  passant  des  pères  aux  enfans,  il  est  un  point  où  l'homme  arrive 
à  prendre  conscience  de  la  dignité  de  son  être  et  a  sentir  sa  raison. 
Ce  sont  des  hommes  de  cette  nature  qui,  dans  les  sociétés  modernes, 
vont  peu  kpeu  envahir  tous  les  rangs.  L'orgueil  ne  les  empêche  pas 
de  reconnaître  des  supérieurs ,  mais  ils  n'inclinent  pas  leur  raison 
devant  eux  :  ce  qui  les  sépare,  en  effet,  n'est  qu'une  nuance,  qui 
disparaît  si  on  la  compare  h  tout  ce  qui  les  rapproche  et  les  place 
de  pair;  entre  les  plus  petits  et  les  plus  grands  tout  l'intervalle 
est  comblé,  chacun  a  son  voisin  qui  le  touche  de  près,  et  sur 
l'immense  échelle  de  l'humanité  tous  se  donnent  la  main  et  mon- 
tent de  concert.  Il  résulte  de  Va  que  les  hommes  ne  peuvent  plus 
se  soumettre  devant  un  seul  homme  ,  et  ne  peuvent  plus  recon- 
naître d'autre  autorité  que  celle  qui  ressortdeleur  jugement  com- 
mun. L'accroissement  de  la  charité  et  de  l'intelligence  fait  que  les 
jugemens  individuels  tenden..  a  s'accorder  de  plus  en  plus  ,  et 
par  suite  le  principe  de  la  majorité  tend  k  s'identifier  de  plus  en 
plus  avec  le  principe  de  la  certitude  (i). 

(1  )  Si  l'on  veut  considérer  les  choses  a  un  point  de  vue  plus  élevé  ,  on  verra 
sans  doute  que  ce  n'est  point  cesser  Je  croire  a  l'intervention  divine  dans  les  af- 
faires humaines,  que  de  penser  que  Dieu  est  toujours  présent  de  la  même  ma- 
nière dans  l'humanitii,  et  de  penser,  par  conséquent,  que  les  cataclysmes  subits 
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La  souveraineté  populaire  étant  ainsi  établie  en  principe ,  et 
se  trouvant  d'ailleurs  établie  en  fait  par  la  conviction  actuelle  des 
nations  les  plus  éclairées  de  l'Europe  et  du  Nouveau-Monde,  il 
restera  a  savoir  quelle  forme  de  gouvernement  devra  en  résulter, 
c'est-k-dire  quels  devront  être  le  mode  et  les  attributions  de  cette 
souveraineté  des  peuples.  L'humanité  laisse  derrière  elle  les 
systèmes  monarchiques  et  despotiques  consacrés  par  l'histoire  et 
parles  théories  des  publicistes  :  marche-t-elle  vers  le  système  dé- 
mocratique tel  que  l'avait  conçu  l'antiquité?  cette  opinion  n'est 
point  la  nôtre  :  à  des  idées  nouvelles  il  faut  des  systèmes  nou- 
veaux. Les  artisans  ne  sont  plus  des  esclaves  qui  travaillent  aux 
champs  pour  donner  a  leurs  maîtres  les  loisirs  du  forum  ;  les  so- 
ciétés se  sont  agrandies  ;  la  presse  a  remplacé  la  parole  ;  et  les  na- 
tions ne  tiennent  plus  sur  une  place  publique.  Ces  nécessités 
nouvelles  conduisent  a  un  autre  exercice  du  pouvoir  :  le  corps 
entier  du  peuple  n'assiste  plus  au  débat  des  affaires,  il  suffit  que 
son  esprit  y  assiste  ;  sa  voix  ne  fait  plus  les  lois ,  elle  fait  les  lé- 
gislateurs. C'est  ce  principe  de  la  représentation  nationale,  per- 
mettant de  réunir  ainsi  tout  un  peuple  en  une  seule  assemblée, 
qui  forme  la  base  fondamentale  du  gouvernement  des  sociétés 
modernes.  C'est  là,  et  la  seulement,  que  l'on  peut  retrouver  ce 

que  semble  présenter  l'histoire  des  religions  ne  sont  qu'apparens,  et  tiennent  à 
ce  que  Tobservation  de  l'historien  s'est  plus  souvent  attachée  aux  mouveniens  ex- 
térieurs des  hommes  qu'aux  mouvemens  de  la  pensée  qui  en  sont  les  précurseurs. 
On  juge  quelquefois  qu'une  pensée  est  née  a  l'instant  oîi  on  la  voit  éclater  ;  elle 
couvait  depuis  long-tems  dans  le  sileL\ce  ,  et  assemblait  dans  l'ombre  les  élémens 
de  sa  flamme.  Il  n'est  pas  moins  religieux  de  croire  que  Dieu  inspire  de  sa  pa- 
role tous  les  hommes  sages  (avec  une  grtfce  particulière  aux  mérites  de  chacun  ), 
que  de  croire  qu'il  l'ait  mise  seulement,  dans  un  buisson,  comme  pour  parler  à 
Moïse  ;  dans  un  nuage ,  comme  pour  profe'rer  le  Décalogue  ^  ou  dans  un  seul 
homme,  placé  dès  lors  au-del'a  de  la  nalura  humaine  ,  comme  pour  annoncer 
l'Evangile.  Toutes  les  vérités  viennent  de  Dieu,  tous  ceux  qui  les  enseignent  sont 
ses  fils  au  même  titre  que  le  Christ. 

Si  le  dogme  de  la  révélation  continue  n'est  point  contraire  à  la  saine  religion, 
il  a  en  outre  l'immense  avantage  de  donner  au  pressent  tout  autant  d'autoritc 
qu'au  passé,  et  d'affranchir  les  sociétés  du  despotisme  aveugle  delà  tradition, 
despotisme  aussi  funeste  que  bien  d'autres. 
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foyer  (le  l'autorité ,  ce  foyer  conservateur  de  la  stabilité  des  em- 
pires .  Dans  une  monarchie  florissante  et  pleine  de  foi ,  le  roi  pou- 
vait dire  :  L'état,  c'est  moi;  dans  la  république  on  pourra  dire  : 
L'état,  c'est  la  convention. 

La  siireté  de  l'élection  populaire ,  douteuse  pour  un  grand  nom- 
bre de  cas ,  ne  saurait  l'être  (du  moins  en  thèse  générale  )  lors- 
qu'elle a  pour  but  de  choisir,  non  pas  des  supérieurs,  mais  des  re- 
présentans.  Il  s'agit  moins  alors  de  faire  un  classement  parmi  des 
mérites  rivaux,  que  de  distinguer  la  sincérité  de  l'opinion  et  les 
apparences  de  la  vertu ,  et  sur  ce  point  la  pensée  publique  est  ra- 
rement fautive. 

Le  choix  des  charges  remises  a  l'élection  du  peuple  devra  donc 
être  ménagé.  Il  suffit  qu'au  moyen  de  son  vote  on  soit  parvenu  a 
créer  un  centre  inébranlable  d'autorité.  Si  ce  pouvoir  central  repré- 
sente fidèlement  le  peuple  (i),  son  droit  d'établir  les  lois  pourra 
s'exercer  librement,  sans  aucun  dommage  pour  la  liberté  publique; 
il  pourra  donc,  sans  plus  de  dommage  pour  la  liberté,  retenir  h 
lui  d'autres  établissemens  moins  considérables,  et  conférer  lui- 
même  aux  délégués  de  la  nation  l'invesliture  de  leurs  pouvoirs. 
C'est  cette  convention  suprême  qui  forme  l'organe  le  plus  élevé 
de  la  vie  sociale;  elle  est  comme  le  cœur  qui  appelle  h  lui  toute  la 
force ,  mais  pour  la  rendre  et  la  distribuer  partout  avec  une  éner- 
gie nouvelle.  S'il  faut  des  foyers  de  comnmne  comme  il  faut  des 
foyers  de  famille,  il  faut  cependant  la  majesté  de  la  hiérarchie  so- 
ciale, comme  il  y  a  la  majesté  de  la  hiérarchie  paternelle.  Le  pouvoir 
le  plus  respecté  étant  celui  dont  la  source  est  la  plus  haute,  il  sera 
important  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  le  magistrat  dont  l'autorité 
sera  parée  de  la  sanction  du  corps  entier  du  peuple  sera  toujours 
entouré  d'une  dignité  plus  grande  que  celui  qui  ne  devra  son  au- 


(1)  S'il  dtaii  permis  de  citer  un  cas  particulier  pour  montrer  combien  l'clcc- 
tion,  même  lorsqu'elle  est  grossièrement  exécutée^  reproduit  fidèlement  rinia[;e 
de  ceux  qui  l'ont  faite,  j'invoquerais  le  triste  exemple  de  notre  chambre  des  dé- 
putes, dont  la  physionomie  toute  prosaïque  offre  une  ressemblance  si  frappanle 
avec  celle  des  salons  de  nos  bourgeois  de  province. 
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torité  qu'au  suffrage  de  ses  voisins  ou  de  ses  inférieurs.  La  silua- 
tion  présente  de  l'organisation  intérieure  de  l'Amérique  est  uu 
exemple  de  Tabus  que  les  gouvernemens  peuvent  faire  du  prin- 
cipe de  l'élection  populaire  pour  la  détermination  des  fonctions 
sociales.  On  doit  être  conduit  à  une  discipline  imparfaite  lors- 
qu'on applique  immodérément  ce  principe  a  ce  qui  devrait  être 
simplement  du  ressort  de  l'administration  publique. 

Quant  a  la  proportion  qui  devra  se  trouver  entre  le  nombre 
des  citoyens  et  le  nombre  de  leurs  représentans ,  bien  qu'il  en 
existe  certainement  une  plus  favorable  que  toutes  les  autres ,  ce- 
pendant ,  pour  chaque  état ,  l'expérience  seule  pourra  fournir  les 
moyens  d'y  atteindre  avec  précision;  d'ailleurs  cettequestion,  pour 
peu  qu'on  y  réfléchisse ,  se  montrant  d'un  ordre  secondaire ,  n'est 
pointée  dont  il  nous  importe  de  nous  occuper  ici.  L'esprit,  dans 
les  spéculations  qu'il  établit  sur  les  choses  naturelles ,  ne  peut  ja- 
mais embrasser  toutes  les  conditions  qui  s'y  rencontrent;  il  en 
est  qu'il  ne  peut  fixer  dans  ses  calculs,  il  en  est  d'autres  qu'il 
ignore.  Une  vraie  philosophie  doit  donc  porter  les  hommes  a 
s'exercer  seulement  dans  le  champ  des  principes,  non  dans  celui 
des  applications  de  détail.  Courir  après  la  forme,  et  se  hâter  d'ha- 
biller ses  pensées ,  est  le  fait  de  l'imprudence ,  si  ce  n'est  celui  de 
l'orgueil  et  de  la  présomption  :  c'est  a  faire  aux  architectes  quand 
les  philosophes  sont  venus  ;  offrez  a  l'humanité  des  idées ,  elle 
saura  bien  en  déduire  plus  tard  le  plan  de  ses  maisons. 

C'est  assez,  pour  l'objet  que  nous  nous  sommes  proposé  dans 
cet  article,  d'être  arrivés  "a  résumer  notre  pensée  de  la  manière 
la  plus  générale,  en  disant  que  le  pouvoir  d'établir  les  lois  doit 
être  confié  a  une  assemblée  qui  soit  la  représentation  fidèle  de  la 
nation.  On  ne  saurait  concilier  la  liberté  avec  l'autorité  ,  qu'en 
déclarant  que  la  pensée  commune  aura  seule  le  droit  de  comman- 
der et  de  se  faire  obéir.  Aujourd'hui  le  devoir  des  sages  n'est  pas 
de  conduire  les  nations  vers  le  bien  en  leur  imposant  des  codes , 
mais  en  leur  donnant  des  conseils.  Quant  aux  législateurs,  leur 
devoir  n'est  pas  tant  de  tenir  leur  esprit  dans  une  haute  sphère , 
que  de  le  tenir  au  voisinage  de  celui  du  peuple.  Uneautre  opinion 
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sur  la  nature  de  l'autorité,  et  qui  se  déduit  ascez  visiblement  du 
principe  mis  en  usage  dans  la  hiérarchie  catholique ,  consiste 
a  dire  que  le  pouvoir  d'établir  les  loisdoit  être  remis  entièrement 
aux  plus  intelligens.  Les  argumens  qu'emploie  cette  opinioir  pour 
se  soutenir  sont  spécieux  ;  mais  ils  sont  en  opposition  avec  le 
principe  de  liberté  nécessaire  a  l'intelligence  elle-même  pour  pro- 
duire ses  fruits.  Nous  aussi,  nous  disons  que  le  génie  doit  être 
souverain,  mais  souverain  par  sa  propre  force,  non  par  celle  des 
lois  -,  souverain  parce  qu'il  persuade,  non  parce  qu'il  contraint  (1  ). 
Dans  le  fond  des  choses ,  les  sociétés  nous  paraissent ,  par  le 
fait  de  leur  affranchissement  spirituel  et  matériel ,  se  rapprocher 
bien  plutôt  de  la  démocratie  antique  que  de  la  papauté  du  moyen 
âge.  Que  la  tribune  de  la  presse  devienne  publique  comme  la 
tribune  du  forum,  les  orateurs  y  viendront  avec  leurs  harangues  , 
et  les  philosophes  avec  leurs  projets  de  républiques  :  le  peuple  les 
entendra;  et,  grandissant  chaque  jour  a  leur  école,  il  fera  con- 
naître par  ses  représentans  son  jugement  et  sa  volonté.  Nous  re- 
poussons donc  la  domination  légale  du  génie,  non  par  jalousie 
et  par  ingratitude,  comme  la  populace  d'Athènes,  mais  parce 
que  nous  pensons  que  le  génie  des  grands  hommes  doit  inspirer 
les  nations ,  et  non  les  traîner  après  lui  :  il  est  plus  beau  d'être 
l'éducateur  que  le  despote.  Sans  doute,  ce  serait  une  tyrannie 
toute  nouvelle  que  celle  qui  emploierait  la  violence  pour  pous- 
^ser  les  peuples  en  avant,  mais  elle  serait  tout  aussi  condamnable 

(1)  Ce  point  est  capital  j  il  est  la  négation  formelle  des  théories  politiques 
émises  aujourd'hui  par  la  plupart  des  sectes  philosophiques  ou  religieuses  issues 
de  ce  que  Ton  a  nommé  le  saint-simonisme.  Les  personnes  qui  se  sont  tenues 
assez  près  de  l'ancienne  association  saint-simonienne,  pour  avoir  eu  connaissance 
du  mouvement  intellectuel  qui  s'accomplissait  dans  son  sein  ,  pendant  qu'elle 
poursuivait  au-dehors  la  proclamation  de  son  programme  social  et  religieux  , 
savent  qu'il  se  rencontra  dès  l'origine  parmi  ses  membres  un  dissentiment  dont 
ils  n'apprécièrent  peut-être  pas  assez  Timportanee  fondamentale  :  les  uns  préten- 
daient que  la  loi  fiit  douce  d'une  autorité  absolue  ,  par  cela  seul  qu'elle  aurait  été 
promulguée  par  la  volonté  des  plus  capables;  les  autres  prétendaient  au  contraire 
que  la  volonté  du  plus  capable  ,  avant  d'être  déclarée  légitime,  devait  être  sou- 
jnise  a  l'assentiment   des  inférieurs.  Du  jour  où    l'on    comprit  toute  l'étendue 
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que  celle  qui  voulait  les  retenir  en  arrière.  Dieu  aurait  mis  le 
progrès  a  trop  haut  prix,  si  les  peuples,  pour  avancer  sous  l'iu- 
fluence  des  hautes  pensées,  devaient  se  courber  sous  elles,  comme 
le  traupeau  sous  le  fouet  du  maître.  Grâce  a  la  Providence  et 
aux  travaux  de  nos  pères,  nous  sommes  parvenus  a  un  point 
oii  nous  pouvons  demander  de  respirer  plus  a  l'aise  ;  c'est  ici 
que  commence  l'alliance  des  hommes ,  et  la  servitude  n'est  plus 
une  des  conditions  du  salut.  S'il  n'était  d'autres  mqyens  d'assu- 
rer la  course  du  navire  que  de  se  laisser  enchaîner  aux  avirons 
et  de  se  soumettre  en  esclave  au  bâton. du  pilote,  ce  serait  là 
peut-être  un  noble  et  religieux  sacrifice  envers  l'humanité  et 
les  générations  futures  ;  on  pourrait  se  dévouer  pour  atteindre 
au  plus  tôt  le  terme  du  voyage,  et  assurer  aux  enfans  le  repos  du 
port.  Mais,  s'il  est  vrai  que  l'humanité  a  été  créée  pour  le  voyage 
et  non  pas  pour  le  port,  que  la  liberté  du  moins  soit  sa  fidèle 
compagne  durant  la  roule  :  la  sérénité  du  ciel  augmente  a  me- 
sure que  l'on  avance ,  et  il  suffit  a.  chacun ,  pour  marcher  de 
grand  cœur  ,  de  l'attrait  de  l'horizon  qu'il  aperçoit  devant 
lui.  Je  sais  bien  que  pour  nous,  habitués,  comme  a  notre  insu, 
a  calculer  toujours  en  présence  du  clepsydre  fatal ,  il  semble  que 
le  tems  presse  et  qu'il  faille  tout  jeter  a  la  mer  pour  hâter  la  des- 
tinée du  lendemain  -,  mais  l'humanité,  plus  sage  et  plus  grande 
que  nous,  juge  autrement  de  la  nécessité  des  choses,  et  n'ôte  pas 
au  présent  tousses  droits  pour  n'en  laisser  qu'à  l'avenir. 

La  définition  de  l'autorité  étant  le  point  de  départ  de  toutes 
les  questions  de  science  sociale  dont  on  peut  se  proposer  de  re- 

des  conséquences  qui  se  déduisaient  de  celte  question,  que  l'on  avait  d'abord 
regardée  comme  une  question  de  forme,  Tassocialion,  quoique  subsistant  encore 
en  apparence ,  cessa  réellement  d'exister  :  il  ne  pouvait  y  avoir  aucun  rapport 
de  sentiment  ni  de  raison  entre  des  hommes  poussés  par  la  pente  naturelle  de 
leurs  idées,  les  uns  vers  le  despotisme,  le~  autres  vers  la  démocratie.  A  l'instant 
du  départ,  les  premiers  savaient  bien  qu'ils  allaient  à  la  déiBcation  des  révé- 
lateurs et  à  la  papauté  ;  mais,  parmi  les  autres,  beaucoup  ne  se  doutaient  peut- 
être  pas  encore  que  la  logique  les  cmporlait  "a  ta  souveraineté  du  peuple  et  à  la 
représentation  nationale. 
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chercher  la  solution ,  il  nous  était  nécessaire  de  bien  établir  celle 
que  nous  avions  adoptée  avant  d'aborder  le  sujet  spécial  que  nous 
voulions  traiter.  Nous  allons  maintenant  considérer  uniquement 
ce  qui  est  relatif  a  la  nature  de  l'aristocratie;  et,  tout  en  nous  te- 
nant dans  les  justes  limites  qui  nous  sont  imposées ,  nous  cher- 
cherons a  apprécier  le  fondement  de  cette  institution  et  les  modi- 
fications qu'elle  est  destinée  a  subir  en  présence  du  développe- 
ment des  connaissances  d'association  et  des  sentimens  d'égalité. 
Nous  désignons  généralement  par  droit  d'aristocratie  toute  au- 
torité donnée  a  un  homme  sur  un  autre  homme  par  le  fait  seul 
de  sa  naissance ,  considéré  d'une  manière  indépendante  de  toutes 
les  autres  conditions  naturelles. 

De  la  nécessité  des  fonctions  exercées  par  l'aristocratie. 

Si  le  mouvement  des  sociétés  humaines  était  tel  que  chaque 
homme  dût  y  remplir  la  même  fonction ,  il  est  certain  que  les 
rapports  qui  devraient  exister  entre  un  homme  et  un  autre  homme 
seraient  toujours  les  mêmes,  quels  que  fussent  ces  deux  hommes.  • 
Mais  les  hommes  étant  doués  d'aptitudes  diverses ,  et  les  sociétés 
étant  soumises  par  leur  condition  d'existence  a  un  travail  varié, 
on  en  déduit  que  les  fonctions  que  devront  remplir  les  membres 
de  la  société  seront  de  différentes  natures,  et  que  par  conséquent 
les  rapports  qui  devront  exister  entre  un  homme  et  un  autre 
homme  ne  seront  pas  toujours  les  mêmes.  Cela  a  lieu  surtout  h 
mesure  que  les  sociétés  se  perfectionnent,  parce  qu'alors  l'in- 
dividualité de  chacun  se  dégage  de  plus  en  plus ,  et  parce  qu'en 
même  tems  les  travaux  deviennent  d'une  complication  de 
plus  en  plus  grande.  Dieu  n'ayant  mis  sur  la  figure  des 
hommes  aucun  trait  saillant  qui  pût  dès  Tabord  mettre  en  évi- 
dence aux  yeux  de  tous  la  fonction  que  chacun  ,  d'après  sa  na- 
ture particulière,  est  appelé  a  remplir,  il  en  résulte  que  dans  une 
assemblée  d'hommes  on  ne  saurait  établir,  à  la  première  vue, 
aucune  classification  authentique,  c'est-h-dire  aucune  classifica- 
tion basée  sur  un  principe  de  certitude  assez  solide  pour  obtenir 
l'assentiment  commun.  On  peut  concevoir,  h  la  vérité,  qu'un 
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maître  d'esclaves  puisse  fixer  un  pareil  ordre  parmi  ses  gens  ; 
mais  cet  ordre  ne  subsisterait  qu'en  vertu  de  la  force  physique 
dont  le  maître  disposerait ,  et  non  pas  en  vertu  de  la  force  du 
principe  moral  :  car  aucune  raison  ne  saurait  obliger  les  esclaves 
a  croire  k  la  vérité  de  la  dénomination  imposée  h  chacun  d'eux. 
La  distribution  naturelle  des  fonctions,  qui  est  le  fondement  de 
l'association  véritable,  n'est  donc  point  un  problème  qu'il  soit 
possible  d'atteindre  directement  ;  car,  pour  le  résoudre ,  il  faot 
être  arrivé  a  connaître  les  hommes,  et  cette  connaissance  ne  sau- 
rait être  acquise  qu'au  moyen  d'une  société  préalablement  établie. 
La  nécessité  d'une  hiérarchie  est  prouvée ,  parce  que  l'expé- 
rience nous  montre  la  diversité  des  hommes ,  et  parce  que  la  jus- 
tice et  la  raison  nous  montrent,  en  même  tems,  la  convenance 
qui  se  trouve  a  ce  que  chacun  soit  pourvu  d'un  emploi  approprié 
a  sa  nature.  La  nécessité  d'un  règlement  pour  cette  hiérarchie  res- 
sort de  ce  qu'il  ne  peut  pas  être  libre  à  chacun  de  s'emparer  de 
la  fonction  qvi'il  juge  devoir  lui  convenir;  car  d'abord  le  juge- 
ment que  l'on  porte  de  soi-même  est  ordinairement  mal  assuré, 
et  en  outre  il  se  trouverait  des  fonctions  que  chacun  prétendrait 
exercer. 

Quelle  qu'ait  été  l'origine  des  castes,  le  décret  d'un  législateur, 
comme  pour  la  tribu  de  Lévi  chez  les  Israélites ,  le  mélange  de 
peuples  de  races  différentes  ,  comme  pour  les  brames  etlr->  parias 
dans  l'Inde,  toujours  est-il  vrai  que  c'est  dans  le  principe  antique 
de  l'hérédité,  c'est-a-dire  de  la  solidarité  des  enfans  envers  leurs 
pères,  que  se  trouve  le  premier  fondement  de  la  hiérarchie  so- 
ciale. Ce  sévère  principe,  qui,  en  soudant,  en  quelque  sorte,  dans 
une  même  vie  les  enfans  et  les  pères,  s'opposait  a  la  loi  naturelle 
du  tems  et  de  la  variété,  et  semblait  nier  la  nécessité  de  la  mort, 
n'est  demeuré  d'une  application  absolue  que  dans  l'organisation 
de  quelques  empires  ;  partout  ailleurs ,  on  s'est  départi  de  la  ri  - 
gueur  de  ses  conséquences  lorsqu'il  ne  s'agissait  que  de  fonctions 
indifférentes  en  elles-mêmes  (comme ,  par  exemple,  celles  des  di- 
verses classes  de  l'industrie) ,  et  on  ne  l'a  conservé  que  pour  la 
détermination  des  fonctions  que  l'appât  naturel  de  l'ambition  au- 
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rait  porté  tout  le  monde  a  vouloir  occuper,  celles  du  commande- 
meut  et  de  la  direction  du  travail  des  autres  :  de  Ta  l'aristocratie. 

Lorsque  les  attributions  de  l'aristocratie  dans  le  mouvement 
social  exigeront,  de  la  part  de  chacun  de  ses  membres  ,  une  dis- 
position d'esprit  particulière,  les  résultats  obtenus  par  l'emploi 
du  principe  d'hérédité,  bien  que  privés  d'une  garantie  absolue, 
seront  cependant  bien  plus  voisins  de  la  certitude  que  ceux  que 
pourrait  fournir  un  classement  abandonné  a  la  désignation  du 
sort  (1).  Il  V  a  en  effet  plusieurs  causes  qui  s'accordent  pour 
donner  a  ce  principe  Lertaines  apparences  d'autorité,  qu'à  moins 
de  superstition,  on  ne  saurait  dans  aucun  cas  attribuer  aux  déci- 
sions'Su  hasard. 

D'abord  il  existe  le  plus  souvent  entre  les  pères  et  les  enfans 
une  nuance  de  similitude  qui  constitue  un  lien  réel  entre  les  gé- 
nérations voisines,  La  famille  se  propage  dans  le  teras  comme  un 
fleuve  dont  le  lit  irrégulier  tantôt  s'étale  en  un  lac,  et  tan- 
tôt se  rétrécit  en  un  mince  ruisseau  ;  mais  avant  de  descen- 
dre du  lac  au  ruisseau ,  le  lit  peu  a  peu  se  réduit  et  se  resserre , 
et  l'on  voit  rarement  les  eaux  se  perdre  tout  k  coup  dans  les 
sables,  ou  tout  a  coup  grossir  par  des  affliiens  inconnus.  Quelle 
est  la  cause  mystérieuse  qui,  par  moniens,  fait  couler  le  génie  a 
grands  Ilots  dans  la  race  d'un  homme,  et,  par  momens,  le  retire  ? 
Nous  ignorons  la  cause  ;  mais,  en  observant  ses  effets,  nous  ne 
pouvons  que  reconnaître  la  présence  de  la  haute  sagesse  qui , 
pour  concilier  l'unité  de  la  race  humaine  avec  l'unité  de  famille, 
a  voulu  que  l'enfant ,  sans  être  l'image  de  ses  ancêtres ,  fût  ce- 
pendant en  partie  l'image  de  son  père.  Outre  ce  lien  essentiel  a  la 
nature  humaine,  qui  donne  un  premier  fondement k  l'aristocratie 
héréditaire,  on  trouve  dans  les  circonstances  de  l'éducation  un 


(1)  Si  nous  voyons  que  dans  quelques  républiques  de  l'antiquité  la  loi  remet- 
tait à  l'élection  du  sort  la  nomination  k  certaines  magistratures,  c'est  que  les  con- 
ditions suffisantes  pour  les  remplir  étaient  censées  possédées  par  tous  les  concur- 
rens-  mais  du  reste  ,  ce  principa  de  classifiialion  a  toujours  été  fort  restreint  et 
d'un  usa[;o  peu  liabituei. 
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autre  fondement  qui  possède  également  quelque  solidité.  Les  en- 
fans  étant  le  plus  souvent  élevés  sous  la  direction  paternelle,  leurs 
facultés  sont  surtout  développées  dans  ce  qu'elles  ont  de  commun 
avec  les  facultés  de  leurs  pères  ;  et ,  dans  l'âge  mûr ,  leur  carac- 
tère continue  "a  demeurer  sous  l'influence  des  exemples  qui  ont 
le  plus  directement  dominé  leur  jeunesse.  De  plus ,  le  sentiment 
de  l'honneur  des  familles  portant  chacun  a  se  montrer  digne  du 
nom  qui  lui  est  confié,  il  arrive  que  les  enfans  s'efforcent  d'imi- 
ter leur  aïeux ,  et  de  surmonter  les  obstacles  que  la  nature  peut 
opposer  a  l'émulation  qui  les  anime. 

J'ai  montré  les  raisons  principales  qui  font  que  la  méthode  de 
l'hérédité,  conduisant  à  quelque  approximation  dans  le  classement 
des  individus  ,  a  pu  conserver  quelque  autorité,  dans  l'absence 
d'une  méthode  plus  sûre  et  plus  généralement  adoptée.  Ces  rai- 
sons ,  par  leur  peu  de  précision,  laissent  entrevoir  d'elles-mêmes, 
et  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister,  tout  ce  que  l'application 
de  cette  méthode  doit  renfermer  d'imparfait  et  d'erroné.  Le  re- 
cours a  la  loi  de  filiation  pour  le-réglement  des  fonctions  n'a  donc 
d'autre  nécessité  que  celle  qui  est  relative  a  l'ignorance  où  nous 
sommes  touchant  la  Véritable  nature  des  hommes  qui  nous  en- 
tourent ;  de  sorte  que  cette  loi  ne  pourrait  demeurer  la  base  d'au- 
cune classification,  si  l'on  parvenait  a  un  principe  plus  vrai 
que  celui  dont  elle  dérive.  On  peut  donc  poser  hardiment  en  fait 
que  le  principe  de  l'hérédité  n'est  pas  doué  d'une  valeur  abso- 
lue ,  et  que  la  force  et  l'étendue  dont  il  est  doué  varient  a 
chaque  époque,  en  raison  du  développement  que  notre  intelli- 
gence peut  acquérir.  Mais  en  même  teijis ,  comme  ce  principe 
n'est  qu'imparfait ,  et  non  pas  directement  contraire  à  l'ordre 
public ,  on  ne  peut  pas  conclure  qu'il  soit  en  opposition  formelle 
avec  le  principe  d'autorité  que  nous  avons  établi.  En  effet ,  lorsque 
l'on  cherche  les  conditions  qui  seraient  nécessaires  pour  que  les 
sociétés  pussent  procéder  a  l'entière  abolition  de  l'aristocratie ,  on 
en  trouve  deux  principales  :  la  première  est  que  les  philosophes, 
par  leurs  études  sur  la  nature  de  l'homme  et  le  mouvement  de 
la  société ,  arrivent  a  déterminer,  pour  la  répartition  des  charges 
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tlévolues  h  l'aristocratie,  des  moyens  plus  assurés  que  ceux  que 
fournit  l'hérédité  ;  la  seconde  est  que  la  société  arrive  a  se  péné- 
trer de  l'opinion  des  philosophes  ,  soit  en  l'acceptant,  soit  en  la 
modifiant,  et  qu'après  l'avoir  ainsi  sanctionnée  de  sa  foi,  elle  en 
fasse  une  loi,  en  la  déclarant  soutenue  par  la  volonté  commune. 
La  question  n'est  donc  pas  seulement  de  savoir  jusqu'où  peut 
s'élever  le  génie  d'un  philosophe,  mais  de  savoir  jusqu'où  peut 
s'élever,  sous  l'influence  du  philosophe,  l'esprit  général  du 
peuple.  C'est  la  le  point  capital  de  toute  notre  pensée  ;  et,  pour 
l'éclairer  mieux  encore ,  je  demande  qu'on  me  permette  d'em- 
pruntCFun  instant,  h  des  opinions  religieuses  qui  ne  sont  point  les 
nôtres  ,  le  secours  d'une  hypothèse.  Je  suppose  qu'un  prophète, 
par  la  faveur  d'iaie  révélation  surnaturelle  ,  pût  s'avancer  jusque 
dans  la  profondeur  de  l'avenir,  et  s'emparer  du  code  qui  réglera 
les  rapports  que  nos  derniers  neveux  observeront  entre  eux  ;  et 
je  dis  alors  que  la  parole  de  ce  prophète  serait  vaine  et  sans  au- 
torité :  car  d'abord  ce  code  des  tems  futurs  serait  trop  au-dessus 
de  l'opinion  commune  a  laquelle  est  façonnée  notre  époque,  pour 
trouver  de  lui-même  parmi  nous  la  foi  qui  lui  serait  nécessaire  ; 
et  ensuite,  même  en  imaginant  que  les  apparences  miraculeuses 
de  sa  révélation  ,  en  lui  donnant  le  cachet  de  l'autorité  divine  , 
vinssent  imposer  a  tout  homme  la  nécessité  de  la  foi,  l'ordre  nou- 
veau n'en  demeurerait  pas  moins  impraticable ,  tant  parce  que  les 
circonstances  physiques  au  milieu  desquelles  notre  génération  est 
placée  ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles  où  se  trouveront  les 
générations  qui  doivent  la  suivre  ,  que  parce  que  la  nature  des 
générations  elles-mêmes  varie  a  mesure  qu'elles  se  succèdent  et 
se  remplacent. 

Pour  comprendre  de  quelle  manière  se  poursuit  la  décadence 
du  principe  aristocrati^^ue ,  il  ne  suffit  donc  pas  de  porter  son 
attention  sur  ce  principe  considéré  enlui-mêine  ;  il  faut  la  porter 
en  même  tems  sur  les  modifications  qu'éprouvent  les  sociétés,  qui 
emploient  ce  principe  selon  leur  convenance,  et  en  disposent  se- 
lon leur  volonté.  En  ce  qui  touche  a  la  disuibution  des  fonc- 
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tions  dans  l'ordre  social ,  ou  peut  établir  que  les  sociétés  sout 
soumises  à  deux  changeraens  :  le  premier  a  lieu  parce  que  .le 
sentiment  de  l'égalité,  en  se  développant  chez  les  hommes  ,  les 
conduit  a  se  juger  mutuellement  par  leur  valeur  personnelle , 
et  non  par  celle  de  leur  race  ;  le  second  ,  psrce  que  les  moyens 
de  communication  ,  en  se  perfectionnant,  rapprochent  les 
hommes  les  uns  des  autres ,  et  parce  que ,  étant  ainsi  rappro- 
chés, leur  intelligence,  qui  se  perfectionne  également ,  les  met 
h  même  de  mieux  se  connaître  et  de  mieux  comprendre  la  nature 
des  choses  qu'ils  doivent  se  proposer.  Le  premier  tend  "a  dégager 
de  tout  préjugé  l'opinion  que  l'on  doit  avoir  de  l'individu;  l'autre 
tend  a  donner  k  l'individu  le  moyen  de  manifester  sa  nature  et  de 
l'enrichir  par  la  connaissance  de  la  nature  des  autres.  C'est  par 
le  développement  simultané  de  ces  deux  faits  que  les  sociétés 
peuventacquérir  un  sentimentde  plus  en  plus  précis  d'elles-mêmes 
et  des  membres  qui  les  composent ,  et  arriver  par  conséquent  à  se 
débarrasser  de  l'influence  des  doctrines  aristocratiques.  Sans  in- 
sister sur  la  vérité  de  ces  changemens,  si  manifestes  pour  tous  ceux 
qui  ont  jeté  sur  l'histoire  un  coup  d'œil  philosophique,  je  cher- 
cherai seulement  a  mettre  en  saillie  une  conséquence  importante 
qui  résulte  du  principe  même  dont  ils  dépendent  tous  deux  :  cette 
conséquence  est  que  l'abolition  de  l'aristocratie  ne  peut  pas  être 
opérée  d'une  manière  instantanée. 

S'il  est  vrai  que  la  décadence  de  l'aristocratie  soit  intimement 
liée  aux  changemens  dont  j'ai  parlé  tout-h-riieure,  et  s'il  était 
démontré  que  ces  changemens  sont  eux-mêmes  liés  a  la  marche 
lente  et  graduelle  du  tems ,  on  en  conclurait  justement  que  l'aris- 
tocratie est  elle-même  soumise  aux  conditions  de  la  durée.  Or  ce 
que  l'on  nomme  l'imperfection  de  la  nature  humaine  consiste  en 
ce  que  la  vie  de  l'hoiiime  ne  peut  comporter  qu'un  nombre  limité 
de  mouvemens  et  de  pensées ,  parce  que  son  esprit  aussi  bien  que 
son  corps  ne  peuvent  s'exercer  qu'avec  l'aide  du  tems.  Toute 
modification  dans  les  idées  ou  la  situation  des  sociétés  est  donc 
nécessairement  accompagnée  d'une  durée  proportionnée  a  son 
imoortance.  11  existe,  a  la  vérité  ,  dans  la  vie ,  certaines  modi- 
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ficalionsqui  sejnbloiu  indépendantes  de  cette  mesure  de  lad  un;*'  ; 
ce  sont  celles  qui  tiennent  aux  élans  passionnés  de  Famé  :  mais 
toutes  celles  qui  dépendent  soit  de  l'industrie ,  soit  de  la  science , 
ne  sauraient  jamais  être  l'effet  d'une  conversion  instantanée. 
C'est  pourquoi  les  changemens  relatifs  a  l'aristocratie ,  étant  en- 
chaînés au  perfectionnement  de  nos  connaissances  et  de  nos  com- 
munications,  sont,  parleur  principe  même,  essentiellement 
enchaînés  aux  conditions  naturelles  du  tems  et  de  la  durée. 

Quant  a  Ce  qui  se  rapporte  au  sentiment  de  l'égalité ,  outre 
qu'il  est  évident  que  ce  sentiment  ne  peut  que  disposer  les 
hommes  a  adopter  un  mode  de  classification  indépendant  des  ca- 
ractères de  la  naissance ,  mais  ne  peut  en  aucune  manière  servir 
lui-même  a.  constituer  une  classification  véritable,  on  peut  voir 
aisément  que,  bien  qu'il  soit  associé  a  certains  égards  "a  la  doctrine 
chrétienne  ,  il  est  cependant  d'un  ordre  bien  plutôt  scientifi- 
que que  religieux  :  c'est  l'expérience  seule,  et  non  pas  l'in- 
stinct du  cœur,  qui  peut  nous  convaincre  des  variations  que  les 
races  subissent  durant  leur  filiation.  D'ailleurs  la  doctrine  chré- 
tienne, loin  d'enseigner  que  les  enfans  n'étaient  pas  solidaires  en- 
vers leurs  pères,  sétait  enchaînée  de  toutes  manières  "a  la  doc- 
trine antique  du  péché  originel;  et,  loin  d'étou(fer  dans  son  germe 
ce  funeste  principe  d'aristocratie  qui  serrait  les  races  eu  un  seul 
faisceau,  elle  l'avait  elle-même  consacré,  en  l'associant  intime- 
ment à  son  principe  fondamental  de  la  rédemption.  Le  sen- 
timent de  l'égalité  devant  Dieu  est  donc  le  seul  qui  s'adresse  di 
rectement  a  l'ame,  parce  qu'il  s'accorde  avec  celui  de  la  justice 
divine,  dont  lame  est  toute  pleine  ;  et  c'est  aussi  le  seul  qui 
puisse  être  regardé  comme  capable  de  cette  propagation  instan- 
tanée qui  forme  une  des  propriétés  les  plus  notables  des  opinions 
purement  religieuses.  Le  sentiment  de  l'égalité  ,  en  tant  qu'il 
s'applique  h  la  société ,  est  seulement  destructeur  de  l'ordre 
aristocratique,  et  préparateur  de  l'ordre  naturel  (f). 

(I)  Le  sentiment  de  l'éf^alité  devant  Dieu  consiste  à  penser  que  chacun  sera 

2. 
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Les  changemeas  qui  font  que  les  homraes  se  rapprochent  et 
établissent  entre  eux  des  communications  plus  sûres  et  plus  com- 
modes sont  ceux  qui  se  rapportent  au  perfectionnement  du  lan- 
gage et  de  l'écriture ,  k  la  destruction  des  idiomes ,  a  la  propaga- 
tion de  l'enseignement  élémentaire  ,  b  l'amélioration  des  procé- 
dés de  l'imprimerie  et  de  la  distribution  de  ses  produits,  et  enfin 
a  la  création  de  moyens  de  transport  plus  nombreux  ,  plus 
prompts,  et  plus  économiques.  C'est  par  le  bienfait  de  ces  chan- 
geraens  ,  qui  ne  cessent  de  se  poursuivre  ,  que  se  réduiront  les 
dimensions  aujourd'hui  si  gênantes  des  grandes  nations.  Nous 
pouvons  prévoir  le  jour  où  les  relations  entre  les  citoyens  de  la 
France  seront  plus  intimes  ,  et  plus  faciles  peut-être  ,  qu'entre 
les  citoyens  de  l'une  des  étroites  républiques  de  la  Grèce  :  mais 
ce  jour  est  a  l'avenir  plus  qu'a  nous  ;  nous  devons  le  hâter  de 
tous  nos  efforts ,  mais  sans  nous  dissimuler  cependant  l'immen- 
sité de  la  tâche  imposée  a  l'industrie,  et  la  durée  de  tant  de  tra- 
vaux dont  nous  ne  tenons  encore  que  le  programme. 

Ce  qui  met  les  hommes  en  état  de  juger  plus  sainement  des 
individus  qui  composent  la  société,  et  des  rapports  qui  doivent 
exister  entre  eux  ,  tient  particulièrement  au  développement  des 
diverses  sciences.  Les  travaux  matériels,  formant  l'occupation  du 
plus  grand  nombre ,  et  étant  en  même  tems  ceux  qui  réclament  le 
plus  im.périeusement  une  coordination  ,  il  importe  immédiatement 
au  bien  général  d'arriver  a  une  connaissance  nette  et  précise  au 
sujet  de  tout  ce  qui  leur  est  relatif.  L'ordre  ne  peut  s'établir  dans 
la  production  et  dans  la  répartition  de  la  richesse  ,  qu'en  s'ap- 
puyant  sur  les  données  précises  que  fourniront  deux  sciences  qui 
ne  font  que  de  naître  :  la  statistique ,  et  l'économie  politique.  La 
première  condition   pour  qu'il  y  ait  un  gouvernement  régu- 

jiijié  par  lui  suivant  ses  mérites,  et  non  suivani  sa  capacité  ou  sa  naissance.  Le 
sentiment  de  rôCTalitc  politique  consiste  à  penser  que  chacun  doit  être  classé  dans 
la  liiérarchie  sociale  s-.iivant  sa  capacité  ,  et  h  penser  en  même  lems  que  cette 
capacité  est  personnelle,  et  non  point  héréditaire.  Ces  deux  sentimens  sont  liés  , 
mais  ils  ne  sont  point  identiques.  Il  a  fa!)!:  dix-huit  conts  ans  pour  venir  de  l'un 
a  Faune . 
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lier  et  équitable  de  l'industrie,  c'est  que  la  science  soit  en  état 
de  fournir  a  une  direction  générale  des  travaux  une  base  authen- 
tique et  un  principe  de  certitude  respecté  de  chacun.  Quant  "a 
l'intelligence  des  choses  supérieures  aux  niouvemens  manufactu- 
riers des  sociétés,  c'est-k-dire  l'intelligence  de  l'essence  intime 
des  nations  et  de  leur  véritable  position  dans  le  monde  et  dans 
l'humanité,  elledépead  également  de  la  continuation  des  sciences 
supérieures ,  les  sciences  morales ,  et  les  sciences  naturelles  et 
historiques. 

Notre  intention  ,  dans  ce  qui  précède,  a  surtout  été  de  mon- 
trer comment  l'élimination  de  l'aristocratie  est  liée  a  la  condition 
d'un  progrès  intellectuel  et  matériel  qui  dépend,  non  de  la  vo- 
lonté des  hommes  seulement ,  mais  de  leur  volonté  et  de  leur 
persévérance.  Si  nous  n'avons  rien  dit  du  progrès  moral  ,  c'est 
que  nous  ne  voulions  point  traiter  en  même  tems  des  questions 
qui  nous  semblaient  différentes  ;  et  si  nous  avons  conclu  de  notre 
discours  que  des  modifications  intellectuelles  et  matérielles  étaient 
nécessaires  pour  que  l'on  pût  parvenir  a  une  association  vérita- 
ble ,  nous  n'en  avons  cependant  nullement  conclu  que  de  telles 
conditions  fussent  des  conditions  suffisantes.  Il  est  évident  en 
effet  qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir  établi  les  rapports  qui  doivent 
exister  entre  les  citoyens  ,  et  d'avoir  mis  les  citoyens  en  position 
de  les  pratiquer  ;  il  faut  encore  assurer  le  mouvement  ,  et  c'est 
la  charité  seule  qui  a  ce  pouvoir. 

Pour  que  les  hommes  puissent  vivre  en  société  et  demeurer 
libres,  il  faut  que  chacun  agisse  spontanément  envers  les  autres 
comme  il  désire  que  les  autres  agissent  envers  lui  ;  car  alors  chacun 
observera  de  lui-même  la  loi  qu'on  lui  aura  enseignée  ,  si  cette 
loi  est  juste.  Lorsque  cette  charité  ne  sera  pas  dans  le  cœur  des  ci- 
toyens ,  la  société  tendra  a  se  dissoudre  par  l'influence  de  l'égoïsme; 
et  si  elle  subsiste ,  ce  ne  pourra  être  que  d'une  manière  fort 
imparfaite  ,  par  l'effet  de  la  crainte  que  les  citoyens  auront ,  soit 
d'un  maître ,  soit  de  la  majorité  ,  ce  qui  est  toujours  le  despo- 
tisme. Dieu,  en  créant  les  hommes  pour  l'association,  a  mis  dans 
l'essence  de  lu  natiue  humaine  ce  principe  éternel  de  toute  mo- 
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raie  :  Fais  h  autrui  comme  tu  voudrais  qu'il  te  fût  fait;  mais  ce 
principe  n'est  que  le  germe ,  et  n'est  pas  la  morale  elle-même  : 
il  faut  due  l'homme  s'éclaire  avant  de  connaître  ce  qu'il  doit 
sagement  vouloir  pour  lui-même.  Celui  qui  iguore  pèche  par 
ignorance  et  non  par  malice,  et  peut  faire  le  mal  en  faisant  "a  au- 
trui ce  qu'il  voudrait  pour  lui-même  :  l'habitant  des  forêts  de 
l'Amérique  déchire  son  ennemi  vaincu  -,  mais,  lorsqu'il  est  a.  son 
tour  vaincu,  il  se  soumet  de  lui-même  "a  la  loi  de  la  guerre,  et 
demande  le  supplice;  rexpcrience  des  générations  ne  lui  a  point 
encore  appris  que  les  tribus  diverses  ne  sont  point  des  races  dif- 
férentes comme  celles  des  tigres  et  des  panthères ,  et  que  les 
hommes  sont  faits  pour  s'unir  et  non  pour  se  combattre.  Il  faut 
donc,  pour  donner  la  vie  au  sentiment  moral,  lui  donner  la  lu- 
mière; l'on  ne  saurait  régler  sa  propre  volonté,  si  Ton  ne  connaît 
avant  tout  la  volonté  de  Dieu.  Qu'il  soit  certain  que  la  loi  di- 
vine est  celle  qui  conduit  les  hommes  a  l'association  véritable  ; 
dès  lors  le  mal  sera  ce  qui  divise  les  hommes,  le  bien  sera  ce  qui 
les  rapproche  (1)  ;  et  il  restera  pour  office  h^l'intelligence  de  leiu- 
montrer  ce  qui  divise,  et  de  leur  montrer  ce  qui  rapproche. 

Montesquieu  a  mis  dans  la  vertu  le  principe  de  la  républi- 
que. Si  le  bien  est  l'association  ,  la  vertu  sera  l'amour  de  l'associa- 
tion; et  cela  étant,  il  sera  facile  de  reconnaître  en  effet  que  sans 

(1  )  On  comprendra  que  le  mal  peut  être  rapporté  au  but  du  salut  social,  et  non 
pas  seulement  a  celui  du  salut  individuel,  si  Ton  comprend  qu'il  n'estpas  d'action 
si  infime  qui  n'influe  sur  la  société;  car  elle  influe  sur  celui  qui  la  commet,  et  ce- 
lui-ci sur  la  société.  Au  surplus  ,  c'est  là  l'idée  fondamentale  de  Moïse,  dans  son 
institution  morale  du  peuple  juif  :  les  rapports  que  sa  loi  établit  entre  les  indivi- 
dus sont  tous  relatifs  à  la  vocation  particulière  de  sa  république  5  mais  comme  il 
assigne  ,  pour  but  absolu  a  l'Etat,  la  conservation,  et  non  point  le  progrès  vers 
l'association  véritable  ,  il  en  résulte  nécessairement  que  ces  rapports,  qui  Gxent  la 
limite  lésjaledu  bien  et  du  mal,  sont  présentés  comme  doués  d'un  caractère  absolu. 
Les  cliré'.iens  n'ont  pas  assez  compris  que  cette  loi ,  lors  même  qu'elle  aurait  été 
proférée  par  Dieu ,  était  seulement  relative  à  la  destinée  du  peuple  juif  en  tant 
que  nation,  et  n'était  en  aucune  manière  une  vérité  absolue;  ainsi  lorsqu'elle  règle 
rcsclavage  et  la  propriété  de  la  terre,  c'est  uniquement  parce'quc,  au  milieu 
des   circonstances  de  CCS  lieux  et  de  ccile  époque  ,    l'esclavage   et   la  propriété  de 
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la  vertu  auciuie  association  véritable  ne  saurait  exister  :  car ,  la 
nécessité  d'une  distribution  inégale  des  fonctions  résultant  de 
l'inégalité  naturelle  des  hommes,  la  fonction  la  plus  utile  pour  la 
prospérité  publique  ne  sera  pas  toujours  pour  chacun  la  fonc- 
tion la  plus  satisfaisante  pour  sa  passion  individuelle  d'ambition 
ou  de  bien-être,  La  fidélité  des  citoyens  envers  la  fonction  qui 
leur  est  dévolue  ne  peut  donc  se  concilier  avec  la  liberté  que  par 
la  puissance  de  la  vertu. 

Cette  digression  apparente  nous  était  nécessaire  pour  bien 
établir  que  la  connaissance  de  la  morale,  c'est-a-dire  des  rapports 
qui  doivent  exister  entre  les  hommes,  ne  peut  être  acquise  que  par 
des  moyens  naturels ,  et  bien  faire  remarquer  en  même  tems  que 
si  le  sentiment  religieux  ne  dispense  pas  de  la  philosophie ,  il  doit 
toutefois  marchej-  constamment  avec  elle  pour  mettre  en  œuvre  les 
vérités  qu'elle  lui  découvre.  Il  résulte  de  Ta  que  l'on  ne  saurait 
attendre  aucune  amélioration  réelle  de  quelque  effervescence  sou- 
daine dans  la  foi  religieuse  des  hommes  :  un  Messie  nouveau  pour- 
rait éveiller  et  redoubler  la  charité;  mais  la  charité  demeure  aveu- 
gle et  impuissante  ,  quand  l'intelligence  et  la  richesse  ne  l'aident 
point.  Il  est  donc  permis,  sans  s'exposer  h  aucune  chance  d'erreur, 
de  spéculer  sur  les  conséquences  du  mouvement  progressif  de  l'hu- 
manité vers  l'association ,  en  considérant  uniquement  les  causes 
naturelles,  et  en  laissant  de  côté  les  phénomènes  surnaturels  de 
la  révélation.  Il  n'est  pas  impossible  que  Mahomet  ou  Jésus  se 
répètent;  mais  la  clarté  qui  règne  aujourd'hui  sur  le  globe  mon- 
trerait avec  évidence  que,  ne  pouvant  communiquer  aux  hommes 
ni  le  don  de  la  science ,  ni  le  don  des  miracles ,  il  n'est  pas  en 


la  terre  e'taienî  des  moyens  utiles  pour    la    conservation  et   Tagraudissmenl   de 
la  nation. 

Si  les  sociétés  marchent  progressivement  vers  l'association  ,  le  mal  sera  a 
chaque  instant  relatif  a  la  connaissance  qu'elles  auront  des  conditions  de  cette 
association ,  et  au\  ressources  qu'elles  posséderont  pour  les  remplir.  Le  progrès 
est  vraiment  cause  que  le  champ  du  mal  possible  augmente ,  mais  il  est  cau;e 
aussi  que  le  champ  du  mal  clfectlf  diminue. 
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leur  pouvoir  de  produire  inslantanénieiu  dans  la  société  une  ré- 
volution fondamentale,  et  qu'ils  ne  font  que  verser,  comme 
tant  d'autres ,  le  tribut  de  leurs  pensées  dans  le  torrent  des  âges. 
Ceci  est  important  ;  car,  si  la  foi  n'est  pas  en  faveur  des  révéla- 
teurs périodiques,  elle  sera  nécessairement  en  faveur  de  l'huma- 
nité. 

Maintenant  que  les  divers  points  de  notre  opinion  nous  parais- 
sent suffisamment  éclaircis  par  les  raisons  dont  nous  avons  appuyé 
queiqui3s-uns  d'entre  eux,  et  par  les  développemens  que  nous 
avons  donnés  à  certains  autres ,  nous  pouvonsjachever  ce  que  nous 
nous  étions  proposé  k  l'égard  de  la  question  des  fonctions  exer- 
cées par  l'aristocratie,  eu  rassemblant  en  un  seul  groupe  les  prin- 
cipaux élémens  de  notre  pensée ,  de  manière  à  ce  qu'on  puisse 
l'embrasser  tout  entière  du  même  regard. 

L'association  véritable  consiste  dans  la  classification  des  hom- 
mes, suivant  les  diverses  qualités  de  leur  nature,  et  dans  la  fixa- 
tion des  fonctions  que  chacun  d'eux  doit  remplir  et  des  rapports 
qu'il  doit  observer  avec  les  autres.  Les  diverses  qualités  de  la  na- 
ture des  hommes  viennent  en  évidence  à  mesure  que  leurs  moyens 
de  se  communiquer  et  de  se  comprendre  se  perfectionnent;  la  con- 
naissance des  fonctions  que  l'on  doit  établir  se  détermine  a  me- 
sure que  la  société  acquiert  la  conscience  du  but  qu'elle  doit 
proposer  à  son  travail  ;  la  connaissance  des  rapports  que  les  fonc- 
tionnaires doivent  observer  les  uns  "a  l'égard  des  autres  se  déduit 
de  la  connaissance  des  fonctions  ;  et  la  pratique  de  ces  rapports 
est  entretenue  par  l'extension  du  sentiment  naturel  de  la  vertu, 
c'est-a-dire  de  l'amour  de  l'association. 

L'craploi  de  l'aristocratie  dans  les  sociétés  répond  k  la  néces- 
sité où  elles  se  trouvent  de  maintenir  de  l'ordre  dans  leurs  mou- 
vemens,  et  a  l'impuissance  dans  laquelle  elles  se  trouvent  en 
même  tems  de  pouvoir  satisfaire  aux  conditions  de  l'association 
véritable  :  l'aristocratie  -est  donc  une  organisation.  Voici  quels 
sont  ses  vices  :  dans  l'incertitude  où  l'on  est  au  sujet  de  la  qua- 
lité de  chaque  individu ,  on  assigne  aux  hommes  leurs  fonctions 
d'après  la  seule  indication  de  leur  naissance  ;  soit  que  ces   fonc- 
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tions  deiuaiident  une  aptitude  particulière ,  et  que  l'on  clierche 
dans  la  filiation  une  loi  d'approximation;  soit  que  ces  fonctions 
puissent  être  indifféremment  remplies  par  chacun,  et  que  l'on  ne 
cherche  alors  dans  la  filiation  qu'une  loi  de  hasard.  Dans  l'i- 
gnorance du  but  qu'on  doit  proposer  au  travail  de  la  société 
et  des  meilleurs  moyens  a.  employer  pour  atteindre  ce  but, 
on  institue  des  fonctions  mauvaises  ou  onéreuses,  que  l'ou 
affecte  à  l'aristocratie,  et  que  l'on  néglige  de  remplacer  par  des 
fonctions  plus  utifes  et  plus  sagement  remplies.  Enfin,  k  cause  des 
erreurs  commises  dans  la  qualification  des  individus  choisis  pour 
les  diverses  fonctions  ,  et  a  cause  des  injustices  créées  par  l'in- 
stitution des  fonctions  onéreuses,  la  liberté  se  trouve  lésée;  car 
l'obéissance  à  la  loi  de  l'état  n'est  pas  entièrement  d'accord  avec 
l'obéissance  a.  la  loi  naturelle ,  et  il  n'est  pas  possible  a  tous  les 
citoyens  de  développer  une  vertu  assez  grande  pour  embrasser 
une  association  qui  est  imparfaite  sur  tant  de  points.  Tous  ces 
vices  disparaissent  peu  à  peu ,  en  vertu  de  la  tendance  vers  l'as- 
sociation que  nous  avons  caractérisée  ;  et  l'on  avance  en  em- 
piétant toujours  sur  le  domaine  privilégié  de  l'aristocratie.  Mais 
les  grandes  masses  du  peuple,  toujours  prudentes,  n'avancent 
qu'a  mesure  que  la  lumière  se  fait  devant  elles  ;  car,  si  elles 
poussaient  inconsidérément  leur  invasion  dans  les  ténèbres , 
elles  ne  pourraient  que  substituer  la  loi  du  hasard  à  la  loi  de  la 
naissance  ;  et ,  s'il  n'en  résultait  le  désordre,  ce  ne  pourrait  être 
que  par  le  recours  au  despotisme. 

On  est  donc  fondé  a  dire  que  l'aristocratie  a  son  fondement 
dans  l'essence  même  des  sociétés  ;  mais  en  même  tems  on  peut 
établir  avec  certitude  que  son  droit  n'est  point  absolu,  qu'il  est 
seulement  relatif  a  l'imperfection  de  nos  moyens  et  de  nos  con- 
naissances, et  que,  par  suite  du  progrès  ,  l'organisation  fondée 
sur  ce  principe  présente  a  chaque  époque  des  conditions  mau- 
vaises, qu'il  faut  enlever  parce  qu'elles  nuisent,  et  des  condi- 
tions utiles  ,  qu'il  faut  conserver  parce  qu'elles  empêchent  le 
désordre. 

Le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple  donnant  aux  sociétés 
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!a  faculté  d'instituer  (par  la  seule  action  de  la  loi ,  et  sans  la  vio- 
lence des  révolutions)  ce  qui  est  favorable  a  l'inlérèt  commun,  et 
de  détruire  ce  qui  lui  est  contraire,  il  est  important,  pour  juger  de 
l'avenir,  de  commencer  par  examiner  quelles  sont  aujourd'hui  les 
fonctions  réservées  h  l'aristocratie,  afin  de  pouvoir  chercher  ensuite 
par  quelles  mesures  on  peut  assurer  le  mouvement  naturel  de  sa 
décadence,  de  manière  h  ce  qu'il  se  poursuive  sans  perturbations 
et  sans  injustices. 

De  la  situation  actuelle  de  l'aristocratie. 

Les  divers  essais  inutilement  tentés  dans  le  but  de  reconstruire 
la  noblesse  a  la  suite  de  la  déclaration  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, qui,  en  1790,  avait  proclamé  son  abolition  au  nom  de 
la  nation  française ,  ont  montré  combien  cette  déclaration  était 
sage  et  profondément  basée  sur  la  vraie  connaissance  des  senti- 
mens  intimes  du  peuple.  Il  est  en  effet  facile  de  reconnaître  que 
l'opinion  publique,  a  part  quelques  exceptions  peu  importantes, 
est  aujourd'hui  complètement  indifférente  k  l'égard  du  titre  des 
familles.  Les  héritiers  de  l'aristocratie  impériale  n'ont  pas  eu  le 
tems  de  jouir  du  bénéfice  des  privilèges  qui  leur  étaient  promis  , 
et  sont  maintenant  presque  tous  rentrés  dans  la  masse  commuiïe  ; 
et  quant  aux  héritiers  de  l'aristocratie  ancienne  ,  après  s'être 
ressaisis  de  quelqu'influence  artificielle,  "a  la  faveur  de  la  domi- 
nation passagère  du  système  monarchique  de  la  sainte-alliance, 
ils  sont  silencieusement  rentrés  dans  le  néant  aux  premiei-s  coups 
adressés  a  la  majesté  du  fantôme  royal,  leur  légitime  représen- 
tant; le  dernier  reste  de  leur  antique  autorité  s'éteint  en  ce 
moment  dans  les  stupides  agitations  de  la  Vendée. 

L'égalité  politique  est  nn  droit  dont  le  sentiment  est  aujour- 
d'hui dans  toutes  les  convictions  et  l'amour  dans  tous  les  cœurs 
généreux;  et,  bien  qu'on  ait  enlevé  au  drapeau  national  le  mot 
d'égalité  qui  était  venu  s'y  fixer  ,  le  principe  de  l'égale  admis- 
sibilité de  tous  les  citoyens  aux  fonctions  publiques  est  demeure 
fixé  au  front  des  lois.  Que  ce  principe  d'ordre  demeure  uni 
au  principe  d'autorité  de  la  représentation  du  peuple,  et  que 
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l'inébranlable  logique  des  nations  soit  chargée  d'en  déduire  les 
conséquences,  l'avenir  viendra  glorieux  et  tranquille,  car  entre 
ces  deux  principes  repose  le  germe  de  l'association  véritable. 

Déjà  dans  touies  les  parties  du  mouvement  social  placées  sous 
la  direction  du  pouvoir  souverain  de  l'Etat ,  la  classification  des 
fonctionnaires  a  cessé  de  se  faire  d'après  la  qualité  de  leur  nais- 
sance, et  la  hiérarchie  sociale  n'a  d'autre  base  authentique  a  of- 
frir que  celle  qui  est  fondée  sur  les  qualités  particulières  "a  la 
personne.  Le  gouvernement  français  est  donc  réellement  lancé 
dans  la  voie  de  l'association  véritable  ,  et  les  nombreux  défauts 
qu'il  renferme  ne  sauraient  nullement  contrarier  les  espérances 
légitimes  qu'il  est  permis  d'avoir;  car  lorsqu'on  cherche  a  remon- 
ter a  la  source  de  ces  défauts,  on  trouve  qu'ils  peuvent  se  rappor- 
ter presque  tous  a  trois  causes  principales,  qui ,  sous  l'influence 
du  progrès,  tendent  a.  disparaître.  La  première  vient  de  ce  que  le 
gouvernement,  n'étant  pas  investi  de  la  souveraineté  par  une  re- 
présentation réelle  de  la  volonté  du  peuple  ,  confère  a  ses  agens 
une  autorité  qui  n'est  point  l'autorité  naturelle.  La  seconde  vient 
de  ce  qu'il  n'y  a  aucun  moyen  légal  de  constater  officiellement  la 
qualité  des  divers  individus  ,  tant  parce  que  l'on  n'a  pas  une 
connaissance  précise  de  ceux  qui  foiit  partie  de  la  hiérarchie 
sociale  ,  que  parce  que  l'on  demeure  dans  une  ignorance  com- 
plète a  l'éga^'d  de  ceux  que  le  hasard  laisse  en  dehors  de  cette 
hiérarchie.  La  troisième,  qui  est  la  plus  grave,  tient  a  l'absence 
de  la  vertu  :  le  pouvoir  central,  n'étant  pas  guidé  par  l'amour  de 
l'association  ,  fait  alliance  avec  l'aristocratie,  et  ne  déploie  pas 
tous  ses  efforts  pour  améliorer  le  sort  du  plus  grand  nombre;  les 
agens  chargés  de  la  classification  des  fonctionnaires,  n'étant  pas 
uniquement  guidés  par  l'amour  de  la  justice,  s'écartent  volon- 
tairement de  la  vérité;  les  fonctionnaires  eux-mêmes,  n'étant  pas 
guidés  par  l'amour  du  bien  pidjlic,  considèrent  leur  emploi 
plutôt  comme  un  droit  particulier  a  exploiter  dans  leur  intérêt, 
que  comme  une  charge  a  remplir  dans  l'intérêt  commun.  Les 
mêmes  causes  qui  produisent  les  défauts  que  je  viens  de  signaler 
dans  la  nomination  des  fonctionnaires  produisent  des  défauts 
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analogues  dans  la  fixation  des  fonctions  instituées  pour  l'ad- 
ministration de  l'état.  Il  serait  facile  de  mettre  "a  découvert 
plusieurs  de  ces  défauts ,  a.  l'aide  d'une  analyse  de  détail  ;  mais 
ce  n'est  point  ce  que  nous  nous  proposons  ici  :  nous  voulions  seule- 
ment jeter  un  coup  d'oeil  général  sur  l'état  actuel  des  fonction- 
naires sociaux  réglés  par  le  pouvoir  central  de  l'Etat,  avant  de 
nous  occuper  des  fonctionnaires  sociaux  réglés  uniquement  par 
les  lois  particulières  de  l'aristocratie. 

Les  seuls  fonctionnaires  aristocratiques  légalement  reconnus 
aujourd'hui  sont  les  propriétaires.  Par  suite  du  perfectionne- 
ment intellectuel  et  matériel  de  la  nation  française,  l'aristocratie 
n'a  plus  aucun  droit  direct  ni  sur  la  magistrature,  ni  sur  l'ad- 
ministration civile  ,  ni  sur  l'armée;  elle  en  a  conservé  sur  l'in- 
dustrie. Cela  vient  de  ce  que  notre  état  social  n'est  point  assez 
avancé  pour  qu'il  soit  possible  d'établir  une  coordination  géné- 
rale des  travaux  industriels,  d'après  les  principes  de  lassociatiou 
véritable.  Le  droit  des  fonctionnaires  aristocratiques  sur  l'indus- 
trie constitue  ce  que  Ton  nomme  la  propriété.  L'essence  de  ce 
droit  ne  consiste  pas  a  donner  a  celui  qui  le  possède  l'autorité 
nécessaire  pour  diriger  un  atelier  ;  elle  consiste  surtout  a  lui 
donner  l'autorité  nécessaire  pour  désigner  le  citoyen  qui  sera 
chargé  de  cette  fonction  :  la  réalité  nous  montre  en  effet  q^ue  la 
plupart  des  propriétaires,  et  surtout  des  propriétaires  impor- 
tans  ,  confèrent  a  des  fermiers  l'exploitation  des  usines  ou  des 
champs  soumis  a  leur  droit.  Le  but  de  cette  institution  est 
donc  principalement  de  maintenir,  dans  le  travail  des  divers 
ateliers,  l'ordre  et  la  sécurité  :  un  citoyen  ,  légalement  investi  de 
la  direction  d'un  atelier  par  le  propriétaire  compétent ,  ne  sera 
pas  troublé  dans  l'exercice  de  cette  fonction  par  un  autre  citoyen, 
qui  voudrait  lui  en  disputer  l'avantage  :  le  propriétaire  donne  a 
son  mandataire  la  garantie  de  la  loi ,  expression  de  la  volonté 
commune  qui  consacre  son  privilège  ;  et  il  a  puissance  d'appe- 
ler a  lui  le  secours  de  la  force  publique  ,  lorsque  l'ordre  est  com- 
promis par  le  dégât  ou  l'invasion  d'un  compétiteur  étranger. 
C'est  donc  a  bon  droit  que  nous  disons  que  l'on  doit  considérer 
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la  fonction  de  propriétaire  comme  une  charge  de  simple  police  , 
et  le  corps  entier  des  propriétaires  comme  une  sorte  de  magis- 
trature immense,  divisée  en  chaque  province  en  une  infinité  de 
membres  indépendans,  distribués  sur  chaque  logis  et  sur  chaque 
atelier ,  et  veillant  partout  a  la  conservation  de  l'ordre  et  de  la 
sécurité. 

Le  respect  religieux  qui  entoure  généralement  la  partie  des 
lois  qui  se  rapporte  a  la  propriété,  fait  que  cette  magistrature 
est  peu  active  en  apparei*ce ,  et  commande  ,  au  premier  abord , 
l'attention  de  ceux  qui  la  considèrent,  par  des  caractères  qui,  bien 
que  l'emarquables  en  eux-mêmes,  ne  sont  cependant  qu'acces- 
soires ,  et  ne  dérivent  point  nécessairement  de  son  essence.  Ces 
caractères  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  se  rapportent  au  règlement 
qui  fixe  les  intérêts  individuels  des  propriétaires ,  les  autres  a 
celui  qui  fixe  leurs  intérêts  politiques. 

Le  règlement  qui  fixe  les  intérêts  individuels  des  propriétaires 
est  un  détail  qui  dérive  indirectement  de  la  loi  fondamentale  qui 
a  établi  que  l'investiture  de  leurs  fonctions  se  ferait  sans  le  con- 
cours direct  de  leurs  commettans  ,  ou  sans  la  délégation  formelle 
du  pouvoir  souverain  de  l'Etat.  Magistrats  iiidépendans  ,  ils 
prélèvent  eux-mêmes  le  revenu  de  leur  charge  sur  les  citoyens 
soumis  "a  leur  juridiction. 

Celte  méthode  de  perception,  quoique  peu  commune,  n'est 
cependant  point  extraordinaire,  et  l'usage  s'en  retrouve  égale- 
ment dans  l'institution  de  quelques  autres  magistratures.  Mais 
ici  les  inconvénicns  qui  résultent  du  nombre  limité  des  ateliers  , 
et  de  la  grande  affluence  de  ceux  qui  se  présentent  pour  les  rem- 
plir, causent  de  grands  maux.  Les  fonctions  de  l'industrie  ac- 
tive sont  mises  publiquement  aux  enchères,  et  adjugées  a  celui 
qui  offre  au  prapriétaire  le  prix  le  plus  élevé.  Cette  coutume 
grossière  conduit  a  une  répartition  de  la  richesse  dont  l'injus- 
tice devient  funeste  k  la  nation  tout  entière.  L'opulence ,  se 
trouvant  accumulée  au  hasard  sur  quelques  têtes  privilégiées  ,  y 
entretient  l'égoïsme  et  l'avarice  ,  et  étouffe  les  arts  ,  en  les  met- 
tant au  service  d'une  aristocratie  banale  ;  la  misère ,  en  s'é- 
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tendant  de  plus  en  plus  par  raccroissenîeut  de  la  population  et 
de  la  concnnence,  écrase  la  plus  grande  partie  du  peuple,  arrête 
son  développement  intellectuel,  et  la  dispose  a  toutes  les  innova- 
tions politiques  dont  on  lui  fait  espérer  quelque  soulagement. 
La  Icii  qui  a  fixé  le  tarif  de  Tusure  a  été  une  sorte  de  loi  somp- 
tuaire  imposée  aux  propriétaires  pour  modérer  le  cours  de  leurs 
exactions.  Cette  loi  était  sage  ;  mais  comme,  au  lien  de  se  prendre 
a  l'essence  du  vice,  elle  se  prenait  a  sa  surface,  il  était  impossible 
qu'elle  fût  respectée  des  citoyens;  pour  la  tenir  en  activité,  il 
eût  fallu  établir  un  commencement  d'organisation  générale  ,  et 
substituer  les  principes  de  Vassociation  aux  principes  du  dérè- 
glement en  matière  d'industrie.  Une  loi  toute  semblable  ,  et 
qu'avant  peu  la  misère  des  populations  ouvrières  rendra  néces- 
saire ,  si  le  progrès  de  la  civilisation  ne  la  rend  pas  naturelle  , 
sera  celle  qui  fixera  un  minimum  an  salaire  delà  main-d'œuvre. 
La  différence  entre  le  produit  réel  du  travail  et  le  salaire  du 
travailleur  est  le  même  gain  aue  celui  qu'on  nomme  intérêt  du 
capital  ;  c'est  l'usure  avec  une  autre  façon  ,  mais  c'est  toujours 
l'usure. 

Quant  aux  qualités  de  riche  ou  d'oisif,  que  dans  le  langage 
vulgaire  ou  confond  quelquefois  avec  celle  de  propriétaire,  elles 
ne  sont  évidemment  que  secondaires ,  et  résultent  seulement  de 
ce  que,  par  le  vice  de  leur  institution,  les  propriétaires  s'occu- 
pent peu  et  reçoivent  beaucoup.  Les  propriétaires  ne  sont  point 
oisifs  lorsqu'ils  choisissent  leurs  fermiers  et  leur  délèguent  le  pri- 
vilège de  leurs  champs;  ils  ne  sont  point  oisifs  non  plus  lors- 
qu'ils veillent  aux  tribunaux  pour  repousser  l'agression  et  main- 
tenir l'inviolabilité  du  droit  d'industrie  dont  ik  ont  investi  leurs 
mandataires.  11  est  du  reste  facile  de  reconnaître  que  les  proprié- 
taires ne  sont  pas  les  seuls  fonctionnaires  qui  jouissent  du  bénéfice 
de  l'oisiveté  ;  il  en  est  un  grand  nombre  d'antres  qui,  sous  ce  rap- 
port particulier,  doivent  leur  être  entièrement  assimilés  :  ce  sont  les 
fonctionnaires  publics  revêtus  des  charges  civiles  généralement 
connues  souslenomdesinécures. Pour  cequiest  delà  richesse,  ilest 
évident  qu'étant  le  fruit  naturel  du  travail,  elle  peut  être  conçue 
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indépenJainment  de  Tidée  de  propriété.  Ncaninoiiis,  dans  notre 
état  social,  le  travail,  étant  d'ordinaire  profondément  rongé  par  la 
dîme,  n'est  pas  toujours  suivi  de  la  richesse;  d'ailleurs,  lorsque 
cela  ce  trouve,  la  propriété  arrive  presque  aussitôt,  parce  que  la 
plupart  des  parvenus  se  hâtent  d'échanger  leur  fortune  contre  un 
titre  :  autrefois  on  achetait  une  charge  au  parlement  ou  "a  la  cour; 
l'usage  actuel  vaut  mieux  ,  et  la  pratique  en  est  plus  générale.  En- 
fin ,  pour  ce  point  comme  pour  celui  de  l'oisiveté ,  l'exemple  des 
fonctionnaires  publics  est^n  argument  décisif  et  lucide.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux  jouit  de  l'aisance  sans  avoir  aucun  rapport 
avec  la  propriété;  et  quelques-uns,  qui  nous  donnent  l'image 
fidèle  des  grands  propriétaires,  cumulent,  par  une  double  res- 
semblance ,  l'opulence  et  le  loisir. 

Le  règlement  qui  fixe  les  intérêts  politiques  des  propriétaires 
porte  en  principe  que  la  nation  est  virtuellement  représentée  par 
eux;  ce  qui  est  faux,  et  totalement  étranger  aux  nécessités  qui 
dérivent  de  l'institution  de  la  propriété. 

Il  suffit  de  considérer  ini  instant  les  conditions  de  l'alliance  qui 
existe  entre  la  nation  française  et  les  monarchies  européennes, 
pour  s'assurer  que  ce  règlement  résulte  d'une  sorte  de  transaction 
bâtarde  entre  les  théories  de  la  féodalité  et  celles  de  l'association 
véritable.  L'autorité  politique  est  dévolue  aux  propriétaires,  non 
point  en  vertu  de  la  fonction  qu'ils  exercent ,  mais  en  vertu  de 
leur  qualité  aristocratique  :  l'hérédité  du  pouvoir  souverain  per- 
drait bientôt  ce  caractère  absolu  que  demandent  les  rois,  si  elle 
demeurait  isolée  dans  l'état  et  affectée  a  une  seule  famille  ;  elle 
se  consolide,  en  s'appuyant,  aux  yeux  du  peuple,  sur  l'exemple 
que  lui  donne  le  cortège  habituel  des  petits  seigneurs  dont  elle 
s'entoure. 

Si  la  volonté  de  la  nation  était  de  conserver  obstinément  l'état 
social  dans  lequel  elle  est  actuellement  placée,  on  pourrait  dire 
qu'elle  a  remis  le  pouvoir  législatif  aux  mains  des  propriétaires, 
afin  de  se  débarrasser  de  toute  inquiétude  au  sujet  des  perfec- 
tionnemens  que  pourraient  proposer  les  philosophes,  et  de  vivre 
en  lepos  sans  avoir  besoin  de  se  tenir  en  garde  contre  les  en- 
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treprises  des  novateurs  :  l'avantage  personnel  des  propriétaires 
serait  un  gage  assuré  de  leur  vigilance  a  empêcher  tout  change- 
ment dans  l'administration  générale  de  l'industrie.  Mais  s'il  est 
vrai  que  la  nature  des  hommes  de  l'Occident  les  emporte  dans  Vé- 
chelle  des  êtres  bien  au-delà  de  ceux  qui  demeurent  au  voisinage 
des  religions  de  la  stabilité,  et  que  la  volonté  des  peuples  s' unis- 
sant a  celle  de  la  providence  marche  invinciblement  h  l'associa- 
tion ,  alors  il  ne  sera  plus  permis  de  se  fonder  sur  le  droit  de 
propriété  pour  y  trouver  les  raisons  qui  font  que  l'on  attribue  à 
ceux  qui  en  sont  revêtus  le  privilège  exclusif  d'établir  les  lois. 
En  effet  en  se  reportant  aux  conséquences  qui  découlent  du  prin- 
cipe d'autorité  que  nous  avons  exposé  en  commençant  cet  article, 
on  voit  que  les  conditions  que  doit  remplir  un  citoyen  pour  con- 
courir a  l'établissement  des  lois  sont  uniquement  relatives  h  l'in- 
telligence et  a  la  vertu  ;  elles  sont  donc  complètement  indépen- 
dantes des  qualités  de  conservation  qui  peuvent  être  inhérentes  à 
l'aristocratie.  De  plus ,  en  examinant  la  société  qui  nous  entoure, 
on  a  tous  les  moyens  de  s'assurer  que  ces  conditions  ne  forment 
point  l'apanage  exclusif  des  classes  qui  jouissent  des  fonctions 
héréditaires.  Le  sentiment  de  la  dignité  humaine  est  aujourd'hui 
le  partage  des  ouvriers  tout  autant  que  des  seigneurs  ;  et  voici 
que  les  hommes ,  quelque  fonction  que  leur  ait  donnée  le  sort, 
coamencent  a  grandir  en  eux-mêmes  et  a  s'élever  assez  pour  oser 
prendre  conseil  en  leur  propre  raison;  une  éducation  nouvelle 
se  propage  au  sein  des  masses ,  et  les  prolétaires  de  nos  ateliers 
et  de  nos  villages  se  changeront  en  citoyens  véritables,  comme 
jadis  leurs  pères,  lorsque  d'esclaves  abrutis  ils  se  changèrent  en 
chrétiens.  Il  est  au  surplus  bien  évident  que  l'on  ne  saurait  en 
aucune  manière  considérer  la  fonction  de  la  propriété,  quelle  que 
soit  son  importance  sociale,  comme  plus  capable  qu'aucmie  autre 
d'activer  le  développement  des  qualités  de  l'ame  ou  de  l'esprit. 
Cette  fonction  ,  étant,  comme  nous  l'avons  montré,  une  sorte  de 
magistrature  dormante ,  n'a  sous  ce  rapport  aucune  supériorité 
sur  les  fonctions  de  l'industrie  active  ;  et  en  tous  cas,  pour  achever 
de  se  convaincre  que  le  législateur,  en  conférant  aux  proprié- 
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taires  l'autorité  législative,  n'a  pas  eu  la  moindre  intention  d'at- 
teindre par  la  des  conditions  d'intelligence  ou  de  moralité ,  il 
suffit  de  voir  que  les  citoyens  voués  a  la  haute  culture  des  scien- 
ces et  des  beaux-arts  ont  été  rejetés  par  lui  dans  l'ilotisme  com- 
mun des  ouvriers  de  la  campagne  et  de  la  ville.  Enfin,  bien  que 
la  plupart  des  propriétaires ,  par  le  bienfait  de  leurs  pères,  aient 
reçu  le  secours  d'une  éducation  libérale  ,  et  satisfassent  ainsi 
par  eux-mêmes  aux  conditions  naturelles  de  la  capacité  politique, 
il  faut  cependant  remapquer,  et  remarquer  sérieusement ,  que  le 
législateur  était  si  peu  pénétré  de  la  nécessité  de  l'intelli- 
gence, qu'il  n'a  pas  négligé  de  pi'évoir  le  cas  où  le  citoyen  aris- 
tocrate ne  saurait  ni  lire  ni  écrire  ;  ce  qui,  certes,  eût  été  la  moin- 
dre des  choses  dans  une  société  où  la  presse  est  une  puissance. 

Il  est  donc  suffisamment  démontré  que  le  droit  d'établir  les 
lois  n'est  point  une  conséquence  essentielle  du  droit  de  propriété, 
et  que ,  s'il  est  exclusivement  attribué  aux  propriétaires ,  cela 
dérive,  non  pas  de  quelque  nécessité  de  leur  institution,  mais 
uniquement  du  vice  de  la  constitution  politique  de  l'Etat. 

Une  grave  question ,  mais  dont  nous  ne  pouvons  traiter  ici 
que  d'une  manière  incidente  ,  car  elle  ne  touche  pas  immédiate- 
ment a  la  situation  actuelle  de  l'aristocratie ,  est  celle  qui  se  rap- 
porte au  redressement  de  cette  constitution.  Après  avoir  con- 
staté la  division  de  la  nation  en  deux  grandes  classes ,  dont  l'une 
est  intéressée  h  la  conservation  du  mécanisme  général  de  la  so- 
ciété ,  parce  qu'elle  y  trouve  son  avantage  ,  et  dont  l'autre  est 
portée  au  changement  parce  qu'elle  est  incommodée  par  le  pré- 
sent, il  reste  "a  déterminer  si  ces  deux  classes  devront  concourir 
indistinctement  a  la  formation  de  l'assemblée  législative.  Ce  pro- 
blème de  droit  social,  quoique  différent  sous  le  rapport  de  la  forme, 
est  cependant  au  fond  le  même  que  celui  qui  agita  si  fréquemment  le 
gouvernement  de  la  république  de  Rome  :  les  comices  doivent-ils 
voter  par  tribus,  ou  par  centuries?  Nous  avons  établi  que  l'in- 
fluence politique  des  idées  figurées  par  l'aristocratie  est  provisoire- 
ment nécessaire,  et  il  est  en  même  tems  certain  que  l'aristocratie 
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fait  minorité  dans  le  peuple  :  donc,  si  l'on  s'en  remet  uniquement 
"a  la  direction  souveraine  de  la  majorité  numérique ,  l'aristocratie 
sera  dominée,  et  l'influence  politique  de  ses  idées  sera  anéantie. 
On  peut  encore  reconnaître  d'une  autre  manière  la  nécessité  qui 
se  trouve  a  ce  que  l'aristocratie  soit  pourvue  d'une  représentation 
spéciale.  La  société,  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui,  est  essentiel- 
lement composée  de  deux  grands  ordres  de  fonctionnaires  ,  les 
fonctionnaires  privilégiés  et  les  fonctionnaires  non  privilégiés  ; 
en  même  tems ,  d'après  nos  principes  ,  la  convention  législative 
représente  l'image  fidèle  de  la  société  ,  non  pas  telle  qu'elle 
devrait  être ,  mais  telle  qu'elle  est  :  dNDUc  la  société  étant  com- 
posée de  deux  ordres ,  il  faudra  que  la  convention  le  soit  sembla- 
blement  i^). 


(1)  Lorsque  Ton  pose  en  principe  que  le  pouvoir  législatif  est  le  droit  naturel 
des  plus  intcllicjens  ,  on  demeure  a  l'abri  de  cette  difCculté .  car  l'intelligence 
neut  appartenir  aussi  bien  à  Taristocratie  qu'à  la  démocratie  :  l'Angleterre,  et 
bien  d'autres  pays,  en  sont  l'exemple;  mais  il  reste  à  connaître  les  garanties  que 
présente  l'intelligence  abandonnée  à  elle-même  ,  et  la  nécessité  d'après  laquelle 
elle  est  conduite  à  demeurer  toujours  dans  la  voie  du  bien  public.  En  outre,  si 
l'on  reconnaît  qu'une  assemblée  formée  des  citoyens  les  plus  intelligcns  a  le 
droit  absolu  d'imposer  des  lois  à  la  nation,  les  citoyens  les  plus  intelligens  de 
rassemblée  auront  le  mi'me  droit  a  l'égard  du  reste  de  leurs  collègues  ;  ce  qui 
conduit   a  la  monarchie. 

Au  surplus,  il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  Tattention  sur 
un  fait  fort  remarquable  qui  s'est  passé  récemment  presque  sous  nos  yeux ,  et  qui 
se  lie  intimement  à  la  question  qui  nous  occupe  ;  je  veux  parler  de  ce  qui  s'est 
fait  a  Lvon  ,  lorsque  la  classe  on\Tièrc  ,  habituellement  enfouie  dans  l'obscurité 
politique  de  ses  ateliers  ,  s'est  tout  à  coup  manifestée,  non  par  les  armes,  ce  qui 
est  en  deliors  du  domaine  philosophique  ,  mais  par  les  idées.  Oa  ne  demandait 
pas  l'abolition  du  droit  des  fabricans  ,  car  on  sentait  bien  l'utilité  et  la  nécessité 
de  leurs  fonctions  ;  mais  on  demandait  que  le  droit  des  canuts  fut  mis  en  con- 
currence avec  le  leur.  Cette  prétention,  par  cela  même  qu'elle  était  locale,  était 
évidemment  destinée  a  succomber;  mais  il  n'en  est  pas  moins  remarquable  de 
voir  qiie  le  peuple,  dans  son  simple  bon  sens,  en  était  venu  à  Instituer  unerepré- 
seniation  véritable.  Le  parlement  des  prolétaires  et  le  p.irlcment  des  propriétaires 
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Après  avoir  montré  en  quoi  consiste  aujourd'hui  l'essence  vé- 
ritable de  l'aristocratie  française,  et  avoir  indiqjié  ses  relations 
fondamentales  avec  les  mouvemens  généraux  de  l'industrie ,  et  ses 
relations  accidentelles  avec  le  pouvoir  législatif,  il  ne  me  reste  plus 
pour  achever  de  caractériser  sa  situation  actuelle,  qu'a  ajouter 
deux  mots  sur  la  stabilité  dont  elle  est  douée  par  sa  propre  vir- 
tualité. Les  fonctions  réellement  exercées  par  l'aristocratie,  étant 
de  telle  nature  que  les  qualités  nécessaires  pour  les  remplir  sont 
h  peu  près  également  possédées  par  tous  les  citoyens  ,  le  re- 
cours que  l'on  a  au  principe  d'hérédité  ne  saurait  être  destiné  à 
maintenir  dans  la  nation  un  corps  de  citoyens  distingués  par  le 
nom  de  leur  race,  leurs  coutumes,  leur  caractère  personnel, 
comme  cela  avait  lieu  dans  l'institution  de  l'aristocratie  féodale 
et  de  quelques  autres  aristocraties  des  tems  anciens.  Aussi  les 
rangs  privilégiés  s'ouvrent  d'eux-mêmes  aux  parvenus  enrichis , 
les  recrues  arrivent  de  tous  lieux ,  et  l'on  pourrait  aller  jusqu'à 
dire  ,  avec  quelques  apparences  superficielles  de  raison ,  que  le 
principe  de  l'égale  admissibilité  aux  fonctions  publiques  est  en 
vigueur  même  pour  les  fonctions  de  l'aristocratie  :  mais  avec  cette 
différence,  toutefois,  qu'ici  les  conditions  d'admissibilité,  au  lieu 
d'être  des  conditions  relatives  aux  qualités  personnelles ,  sont  des 
conditions  de  hasard  ;  ce  qui  est  une  différence  capitale.  On  peut 
donc  établir,  en  toute  vérité ,  que  l'aristocratie  n'est  douée  d'au- 
cune force  par  elle-même ,  et  que  la  solidité  qu'elle  possède  est 
uniquement  relative  aux  besoins  de  la  société  au  milieu  de  laquelle 
elle  se  trouve  encadrée.  Le  faisceau  se  tient,  non  par  la  soudure 
et  la  cohésion  naturelle  de  ses  parties,  mais  par  l'étreinte  du  cercle 
de  la  nécessité  extérieure  qui  l'entoure.  C'est  la  ce  qui  résume  toute 


s'étaient  mis  en  présence  pour  ouvrir  le  débat  de  leur  législation  ;  et  le  préfet , 
image  du  pouvoir  exécutif,  était  charge  par  eux  de  veiller  au  maintien  de  la 
ioi.  Je  m'interromps,  car  ce  serait  Ta  le  sujet  d'un  article  pUitot  que  d'une  note. 
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notre  pensée  à  l'égard  de  raristocralie  actuelle.  Robespierre,  si  la 
mort  n'était  venu  l'arrêter ,  aurait  peut-être  pu  trancher  le  cours 
de  l'arislocratie;  mais,  en  le  faisant,  il  n'aurait  été  que  le  génie  du 
chaos.  A  Athènes ,  une  loi  de  Solou  ordonnait  au  tribunal  de  l'a- 
réopage de  veiller  sur  les  citoyens ,  et  de  punir  l'oisiveté  ;  aujour- 
d'hui, pour  pouvoir  punir  l'oisiveté  chez  les  citoyens,  il  faudrait 
pouvoir  leur  assigner  a  chacun  un  travail  ;  le  mal  le  plus  grave 
n'est  pas  dans  l'oisiveté  volontaire  de  l'aristocratie,  il  est  bien 
plutôt  dans  l'oisiveté  forcée  des  prolétaires. 

Quant  aux  moyens  propres  a  assurer  la  décadence  paisible  de 
l'aristocratie,  ce  sont  eux  qui  constituent  l'ensemble  de  nos  opi- 
nions politiques,  et  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'en  exposer  le  dé- 
tail. Ceux  qui  auront  eu  la  patience  de  suivre  les  idées  générales 
qui  forment  la  base  de    cet  article  concevront  aisément  l'analo- 
gie naturelle  qui  doit  se  trouver  entre  ces  opinions  et  celle  des 
hommes  qui,  avec  mille  diversités  dans  la  nuance  et  la  portée 
de  leur   horizon,   veulent  comme   nous    le  progrès    et   l'éga- 
lité. Nous  avons  indiqué,   dans  notre  second  paragraphe,  les 
moyens  par  lesquels  les  sociétés  s'acheminent  graduellement  a  ers 
l'association  véritable  :  ces  moyens  sont  relatifs  a  l'accroissement 
des  procédés  de  communication  ,  au  développement  de  l'intelli- 
gence, et  h  l'entretien  de  la  vertu.  Toute  mesure  prise  dans  cette 
direction  par  le  pouvoir  gouvernemental,  quel  que  soit  d'ailleurs 
ce  pouvoir,  est  notre  profit,  et  nous  l'acceptons  volontiers.  Mais 
nous  n'oublions  pas  qu'il  ne  faut  point  s'abandonner  imprudem- 
ment aux  illusions  momentanées  que  peut  produire  la  tendance 
apparente  du  présent,  et  que  l'homme  sage,  pour  ne  point  se 
laisser  égarer  par  les  jeux  trompeurs  du  détail,  doit  tenir  son  re- 
gard toujours  fixé  srr  l'étoile  invariable  des  principes.  Si  nous 
avons  établi  que  l'association  véritable  était  le  résultat  immédiat 
de  ces  améliorations  successives,  nous  savons  bien  que  nous  ne 
sommes  arrivés  a  cette  conclusion  qu'en  nous  appuyant  sur  le 
principe  que  nous  avions  posé  en  commençant  notre  recherche  , 
celui  de  la  représentation  véritable  :  c'est  la  le  point  fondamen- 
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tal  de  la  politique,  car  c'est  lui  seul  qui  peut  donner  l'assurance 
que  le  progrès  ne  s'arrêtera  point  avant  d'être  arrivé  a  son  terme. 
Le  perfectionnement  des  institutions  politiques  peut-il  se  pour- 
suivre d'une  façon  modérée  comme  celui  des  richesses  matérielles 
ou  intellectuelles,  et  s'accomplir  par  la  seule  influence  delà  pres- 
sion continue  de  l'opinion  publique  ?  C'est  ce  qu'il  importerait 
fort  de  connaître  :  car  cette  question  est  la  source  unique  de  l'in- 
certitude qui  flotte  encore  dans  1^  prévisions  que  l'on  peut  éta- 
blir sur  la  destinée  future  de  l'Europe  ;  c'est  elle  qui  maintient 
l'avenir  de   l'Occident  sous  la  sombre  fatalité  du  hasard  des  ba- 
tailles. Je  ne  dirai  a  ce  sujet  qu'une  parole.  Si  la  France  était  so- 
litaire, ou  entourée  d'une  infranchissable  muraille,  nul  doute 
que,  par  des  concessions  successives  de  l'aristocratie  et  de  la 
royauté,  on  ne  pût  marcher,  et  marcher  sans  secousse,  vers  la  re- 
présentation véritable ,  même  en  maintenant  le  principe  de  l'hé- 
rédité pour  la  fixation  de  la  fonction  royale  :  l'établissement  du 
pouvoir  exécutif  n'est  que  secondaire  en  face  de  l'établissement 
du  pouvoir  législatif.  Mais  la  France  est  cernée  par  les  souve- 
rains héréditaires,  et  ne  conserve  la  paix  qu'a  la  condition  de 
tenir  le  pouvoir  de  son  roi  en  alliance  avec  le  leur,  et  de  ne  point 
donner  aux  nations  le  scandale  public  de  l'omnipotence  popu- 
laire ;  l'esprit  des  souverains  demeure  inflexible,  celui  de   la 
France  la  pousse  pas  à  pas  en  avant;  et  entre  les  souverains  et 
la  France  est  le  roi  des  Français  :  un  jour  doit  venir  où  la  France 
le  trouvera  trop  près  des  souverains  ,  ou  les  souverains  trop  près 
de  la  France ,  et  au  lendemain  de  ce  jour,  si  l'épée  de  la  Provi- 
dence est  pour  les  peuples,  la  royauté  aura  disparu  sous  toutes 
ses  formes;  il  n'y  aura  plus  de  concessions  a  faire,  et  le  progrès 
vers  l'égalité  pourra  continuer  sans  le  secours  des  combats. 

Jean  Reyjvaud. 
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Amalyse  des  f^ues  politiques  et  pratiques  sur  les  Travaux  publics  de 
France  (1).  —  Du  grand  réseau  de  chemins  de  fer  cludic  par  l'adminis- 
tration. —  Des  ouvertures  de  routes  projetées  dans  lOuest  par  le  gouverne- 
ment. 


§    1^ 


ANALYSE  DES  VUES  POLITIQUES  ET  PRATIQUES  SUR  LES  TRAVAUX 
PUBLICS  DE  FRANCE. 

1 .  But  de  rassoclation  des  Ingénieurs  unis. 

«  S'il  existait  un  tribunal  où  toute  grande  entreprise  de  coiu- 
»  merce,  d'industrie,  de  travaux  publics,  pût  être  impartialement 
))  et  sainement  jugée,  qui  mît  les  capitalistes  a  l'abri  du  charla- 
w  tanisme  des  spéculateurs,  et  toute  la  société  a  l'abri  des  illusions 
«  ou  des  fautes  de  l'intérêt  privé  en  matière  d'intérêt  général , 
»  nul  doute  que  ce  ne  fût  Ta  une  grande  et  utile  institution. 


(1)  Paris  ,  chez  Paulin,  libraire  ,  place  de  la  B(3ursc  ,  et  chez  Carilian-Gœury  ,. 
quai  des  Aujîustins  ,  n"  7\  -^  a  Nantes  ,  chez  Sebire  ;  a  Rouen  ,  chez  Frère  ,  Le- 
grand  et  Jul;;'!i.  ' 
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»  Cette  institution ,  ce  tribunal  ne  peuvent  être  fondés  aussi 
•>  puissamment ,  aussi  largement  qu'il  serait  nécessaire  pour  qu'ils 
»  pussent  remplir  leur  mission,  que  par  le  gouvernement  s'ap- 
»  puyant  du  concours  de  toute  la  société. 

»  Mais  le  moyen  d'obtenir  cette  institution  nouvelle ,  ce  n'est 
»  pas  tant  de  la  proposer  incessamment,  ni  même  de  s'en  faire 
«  une  arme  d'opposition ,  que  de  l'essayer.  » 

Tel  est ,  avons-nous  dit  dans  T Avant-propos  de  l'ouvrage  que 
uous  venons  de  publier  sur  les  travaux  publics,  tel  est  le  but 
que  nous  nous  proposons  ;  et  nous  avons  ajouté  :  «  Nous  nous  as- 
M  socions  pour  donner  notre  opinion  sur  toute  question  impor- 
»  tante  en  matière  de  travaux  publics,  de  commerce,  d'industrie, 
n  de  finances,  ne  nous  dissimulant  pas  d'ailleurs  toute  la  diffi- 
M  culte  de  la  tâche  que  nous  entreprenons ,  puisque  ces  questions 
3)  deviennent  aujourd'hui  les  véritables  questions  politiques. 

«  Notre  association  s'occupera  plus  spécialement  d'ailleurs  de 
»  travaux  publics ,  soit  parce  que  nous  y  sommes  conduits  par 
»  toutes  nos  études  antécédentes,  soit  parce  que  nous  pensons  que 
»  c'est  par  un  grand  développement  de  travaux  publics  que  l'on 
»  pourrait  porter  un  premier  et  puissant  remède  h  la  misère  de  l'ou- 
»  vrier,  aux  faillites  du  fabricant,  et  qu'il  n'est  pas  auj-urd'hui 
»  de  fait  politique  digne  d'une  plus,  sérieuse  méditation  que  là 
»  misère  et  la  faillite  en  présence  l'une  de  l'autre  dans  les  ate- 
»  liers.  » 

Plus  loin  nous  avons  dit  : 

«  L'un  des  buts  principaux  de  notre  association  sera  donc  de 
>)  servir  d'auxiliaire  k  l'administration  des  ponts-et-chaussées ,  et 
»  de  faire,  vis-a-vis  du  public  et  dans  l'intérêt  d'une  bonne  di- 
»  rection  de  nos  travaux  publics ,  ce  que  ses  attributions  ne  lui 
»  permettent  pas  de  faire. 

))  Et  en  même  tems  ,  nous  nous  déclarons  les  antagonistes  de 
»  la  mise  en  adjudication  des  travaux  publics,  et  nous  ferons  les 
M  efforts  les  plus  assidus  pour  faire  partager  notre  opinion  sur  ce 
»  point  a  l'administration  et  au  public  ;  et  tant  que  celte  raalheu- 
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5J  reuse  institution  subsistera ,  nous  chercherons  a  en  atténuer  les 
»  pernicieux  effets  ,  en  portant  autant  qu'il  sera  en  nous  la  lu- 
))  mière  sur  toute  entreprise  proposée.  Par  la ,  du  moins  nous 
»  l'espérons,  nous  déjouerons  souvent  les  manœuvres  au  moyen 
j)  desquelles  les  travaux  les  plus  utiles  a  la  prospérité  publique 
)j  sont  exploités  dans  un  but  d'agiotage  ;  et  par  nos  efforts ,  en 
»  écartant  des  travaux  publics  les  spéculateurs  ignorans  qui  en 
»  ont  si  malheureusement  retardé  le  développement  par  le  succès 
»  de  quelques-unes  de  leurs  tentatives,  nous  y  rappellerons  les 
»  hommes  compétens ,  les  hommes  de  talent  et  de  probité.  » 
Enfin,  notre  Avant-propos  se  termine  ainsi  : 
«  Nous  avons  la  certitude  que  la  pensée  qui  a  inspiré  notre 
»  association  est  bonne.  Nous  n'avons  pas  la  certitude  que  nous 
»  soyons  capables  de  la  réaliser. 

»  C'est  pourquoi ,  avant  de  nous  constituer  juges  nous-mêmes, 
»  nous  avons  voulu  être  jugés.  C'est  au  public  a  nous  donner  no- 
»  ti'e  investiture.  L'accueil  qui  sera  fait  k  cette  première  produc- 
»  tien  nous  apprendra  si  nous  devons  persévérer.  » 

Nous  ne  nous  étions  donc  pas  déguisé  l'importance ,  la  har- 
diesse même  de  la  t^che  que  nous  nous  imposions  :  mais  tous  les 
faits  qui  s'accomplissaient  autour  de  nous ,  les  efforts  tentés  par 
la  presse  départementale  pour  installer  la  discussion  sur  le  ter- 
rain des  intérêts  matéi'iels  ;  dans  la  presse  parisienne  même,  mal- 
gré toutes  les  difficultés  qui  s'y  opposent  a.  la  transformation  des 
journaux  actuels,  tous  fondés  par  des  hommes  de  critique  pure , 
ou  de  pouvoir  selon  l'empire ,  la  politique  commençant  a  se  co- 
lorer de  la  teinte  industrielle  et  organisatrice;  surtout,  la  lassitude 
bien  patente  dans  tout  le  pays  de  cette  polémique  qui  ne  s'attache 
qu'aux  formes  de  gouvernement  et  aux  personnes  ,  laissant  en 
dehors  les  questions  de  fonds ,  celles  qui  touchent  au  développe- 
ment de  l'industrie ,  de  la  science  et  des  beaux-arts  ;  tout  nous 
faisait  sentir  que  le  moment  était  venu  de  résumer  et  de  jeter 
réunies  dans  le  domaine  public  les  idées  qui  sont  généralement 
adoptées  aujourd'hui  sur  les  travaux  publics    par  les  hommes 
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avancés.  Nous  n'avions  qu'une  crainte,  c'était  de  ne  pas  les  vul- 
gariser assez  nettement  pour  que  leur  importance  et  leur  fécon- 
dité fussent  généralement  comprises. 

Cette  crainte,  nous  ne  l'avons  plus,  et  si,  en  nous  proposant 
une  tâche  qui ,  dans  notre  pensée,  touchait  de  si  près  a  la  prospé- 
rité publique,  nous  avions  pu  songer  a  notre  amour-propre  d'au- 
teurs, nous  aurions  trouvé  satisfaction  a  cette  étroite  ambition  ; 
mais  nous  avions  de  plus  hautes  prétentions,  et  c'est  avec  une 
grande  joie  que  nous  constatons  aujourd'hui  que  les  idées  dont 
nous  nous  faisions  les  vulgarisateurs  ont  été  comprises  au-delh 
de  ce  que  nous  avions  même  espéré.  L'accueil  que  nous  ont  fait 
et  la  presse  et  le  public  prouve  que  la  politique  industrielle  est 
aujourd'hui  û*ëfinitivement  installée  diins  la  société. 

2.  De  l'interveation  du  {jouvernement  eu  matière  de  travaux 
publies. 

Trois  questions  principales  sont  traitées  dans  notre  ouvrage  : 
une  question  d'économie  politique,  une  question  de  finances,  une 
question  d'art. 

Sur  la  question  d'économie  politique ,  nous  ne  croyons  pas 
pouvoir  présenter  de  résumé  plus  substantiel  que  celui  qu'en  a 
donné  le  Journal  de  Rouen ,  dans  son  numéro  du  6  octobre. 
Voici  comment  il  s'exprime  : 

«  Une  haute  et  vitale  question  d'économie  politique  est  traitée 
»  par  MM.  Lamé,  Clapeyron,  S.  et  E.  Flachat  :  La  doctrine  de 
o  laissez-faire  peut-elle  donner  satisfaction  aux  besoins  pressans 
»  du  pays?  Peu' -on  ,  en  laissant  agir  l'intérêt  particulier,  voir 
»  notre  sol  se  couvrir  de  routes,  de  canaux,  de  ohemins  de  fer, 
»  d'établissemens  industriels  de  tout€  nature,  tels  qu'en  récla- 
»  ment  et  le  malaise  profond  de  l'industrie  ,  du  commerce ,  de 
»  l'agriculture,  et  la  misère  toujours  croissante  de  cette  masse  de 
»  prolétaires  dont  le  salaire  baisse  incessamment ,  tandis  que 
»  s'augmente  le  prix  des  matières  de  consommation,  celui  des 
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»  combustibles  ,  celui  des  matériaux  de  construction?  La  valeur 
»  de  ces  matières  ne  peut  baisser  que  par  un  vaste  ensemble  de 
»  mo3"ens  de  transports  économiques  et  réguliers  ;  le  prix  du 
»  pain,  du  chauffage,  desvèteraens,  ne  peut  que,  parce  moyen, 
»  descendre  a  un  prix  mieux  proportionné  aux  salaires  actuels. 
»  En  deux  mots,  la  paix  publique  réside  principalement  aujour- 
))  d'hui  dans  un  grand  développement  de  travaux  publics,  d'où 
>j  résulterait  une  baisse  certaine  dans  les  objets  de  consommation 
»  des  prolétaires  ;  peut  on,  doit-on  s'en  rapporter,  pour  une 
«  œuvre  aussi  capitale  ,  aux  spéculations  de  l'intérêt  privé  ? 

»  On  ne  le  peut  pas ,  disent  les  auteui's  des  f^ues  politiques  et 
))  pratiques  sur  les  travaux  publies;  on  ne  le  peut  pas,  car 
»  l'intérêt  privé  n'agit  que  parce  qu'il  y  a  matière  à  spéculation; 
»  il  n'entreprend  des  canaux ,  des  chemins  de  fer ,  des  docks  avec 
»  entrepôts ,  etc. ,  etc. ,  que  lorsqu'il  y  trouve  espoir  àe  produits 
n  siiffisans  pour  couvrir  la  dépense;  or,  jusqu'ici,  les  travaux 
»  publics  les  plus  importans  de  France ,  les  canaux  du  Langue- 
»  doc,  du  Centre,  de  Saint-Quentin,  de  Briare,  d'Orléans,  n'ont 
>>  pas  donné  des  produits  suffisans  pour  la  dépense  qu'ils  ont  oc- 
«  casionée.  Le  gouvernement  exécute ,  en  ce  moment ,  cinq 
»  cent  trente-six  lieues  de  canaux ,  au  nombre  desquels  il  s'en 
»  trouve  qui  sembleraient  devoir  promettre  des  produits  considé- 
»  râbles  ;  le  canal  latéral  a  la  Loire ,  le  canal  de  Bourgogne ,  le 
^)  canal  d'Alsace,  entre  autres  :  eh  bien,  pas  un  de  ces  canaux  n'a 
»  été  accepté  par  les  compagnies  a  qui  on  les  a  offerts.  Ce  fait 
y  ne  sera  pas  nié  lors  de  la  discussion  q\n  va  s'élever  dans  les 
«  Chambres  sur  la  demandcque  fera  le  gouvernement,  ainsi  que 
»  nous  l'a  appris  le  Moniteur  j  pour  les  crédits  nécessaires  a  l'a- 
»  chèvement  de  ces  canaux.  Des  négociations  ont  été  ouvertes 
>)  auprès  des  compagnies  qui  ont  prêté  les  fonds  avec  lesquels  les 
>)  canaux  s'exécutent  ;  on  leur  a  demandé  leurs  propositions  ;  le 
»  ministre  (c'était  M.  Martignac)  annonçait  franchement  la  vo- 
«  lonté  du  gouvernement  de  faire  des  sacrifices  considérables  :  on 
»  a  été  jusqu'à  faire  entrevoir  aue  les  canaux  seraient  cédés  a. 
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»  perpéluité ,  si  les  compagnies  voulaient  seulement  s'engager  a 
«  fournir  les  fonds  nécessaires  pour  les  terminer  ;  en  deux  mots  , 
»  pour  soixante  ou  quatre-vingts  millions  de  dépenses  qui  restaient 
»  à  faire ,  on  offrait  des  canaux  qui  coûtent  en  tout  deux  cent 
M  quarante  millions,  et  ces  canaux  ont  étêrejusés. 

»  Et  cependant  ces  lignes  navigables  sont  toutes  utiles ,  et  plu- 
»  sieurs  étaient  indispensables  ;  le  canal  latciak  a.  la  Loire ,  par 
»  exemple,  sans  lequel  le  canal  du  Centre  était  sans  moyen  de 
»  communication  régulière  et  sûre  avec  le  canal  de  Briare ,  puis- 
»  que  la  Loire ,  qui  sépare  ces  deux  canaux ,  est ,  dans  cette  par- 
»  tie  de  son  cours  et  sur  son  développement  entre  Digoin  et 
»  Briare  (de  200,000  mètres  environ),  si  irrégulière,  si  difficile, 
»  que  les  bateaux  qui  naviguent  sur  le  canal  du  Centre  sont  obli- 
»  gés ,  h  Digoin  ,  de  mettre  un  tiers  ou  une  moitié  de  leur  char- 
»  gemcnt  sur  d'autres  bateaux  pour  aller  jusqu'à  Briare;  l'on  a 
»  trouvé  avantage,  pour  la  descente  de  la  Loire ,  de  construire 
»  des  bateaux  qui ,  ime  fois  arrivés  au  lieu  de  leur  destination , 
»  sont  dépecés  et  ne  remontent  jamais.  L'immense  intérêt  du  ca- 
»  nal  latéral  a  la  Loire  pour  tout  le  pays  n'est  donc  pas  contes- 
»  table ,  pas  plus  que  celui  du  canal  de  Bourgogne,  de  l'Alsace, 
»  de  la  Somme,  des  Ardennes  ;  celui  même  des  canaux  de  Bre- 
»  tagne  ne  l'est  pas.  C'est  un  des  moyens  de  civilisation  les 
»  plus  puissans  que  l'ouverture  de  ce  genre  de  voies  de  commu- 
»  nication  ;  et  de  même  qu'a  une  époque  de  conquête  par  le  fer , 
»  Rome  assurait  sa  domination  par  ces  magnifiques  routes  mili- 
»  taires ,  dont  les  traces  commandent  aujourd'hui  notre  admira- 
»  tion ,  de  même  aujourd'hui  c'est  par  des  routes  et  des  canaux 
»  que  peuvent  s'assurer  les  pacifiques  conquêtes  de  la  civilisation. 
»  C'est  ainsi  que  l'Angleterre  a  vraiment  conquis  l'Ecosse  ;  ce 
»  que  les  armes  n'avaient  pu  faire,  de  vastes  percemens  de  routes, 
»  la  construction  du  canal  Calédonien ,  ordonnée  par  le  parle- 
»  ment,  et  exécutée  aux  frais  du  gouvernement  britannique,  l'ont 
»  opéré.  L'utilité  des  canaux  de  Bretagne  ne  peut  donc  être  con- 
»  testée  a  ce  point  de  vue,  et  cependant  il  est  bien  clair  que  ks 
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1)  produits  de  ces  canaux,  dans  les  premiers  tems,  seront  presque 
»  nuls.  Combien  de  temps  s'écoulerait  encore  avant  qu'ils  pus- 
5)  sent  présenter  une  spéculation  utile  a  des  compagnies  particu- 
»  lières;  et,  pendant  ce  tems,  combien  de  fois  se  réveillerait  l'es- 
»  prit  d'insurrection,  dans  ces  contrées  délaissées  par  l'Etat ,  en 
»  vertu  des  doctrines  qui  lui  lient  les  mains  en  matière  de  tra- 
»  vaux  publics,  et  n'admettent  k  l'exécution  de  ces  travaux  que 
»  l'intérêt  privé  !  » 

Sur  cette  même  question  de  la  civilisation  de  la  Bretagne  par 
un  grand  développement  de  travaux  publics,  voici  ce  que  disait 
le  Journal  de  Maine-et-Loire ,  dans  le  compte  qu'il  a  rendu  de 
notre  ouvrage,  le  11  octobre  : 

«  Malgré  nos  troubles  intérieurs ,  et  les  craintes  de  guerre  qui 
»  dominent  encore  quelques  hommes  ,  presque  tous  les  esprits  se 
»  tournent  vers  l'industrie,  et  semblent  y  chercher  un  remède  aux 
»  maux  présens  ;  tous  sentent  que  c'est  en  s'occupant  des  intérêts 
!>  positifs  de  toutes  les  classes  de  la  société  qu'on  sortira  de  la  crise 
»  actuelle  ;  et  les  deux  articles  qui  ont  successivement  été  pu- 
»  bliés,  il  y  a  quelque  tems,  dans  le  Moniteur,  prouvent  que 
5)  le  gouvernement  lui-même  est  déterminé  a  ne  plus  se  borner 
))  au  simple  rôle  d'administrateur,  et  qu'il  veut  enfin  s'occuper 
»  activement  des  besoins  de  l'industrie. 

»  Nous,  qui  vivons  dans  un  pays  continuellement  insurgé 

»  depuis  la  révolution  de  juillet ,  nous  comprenons  mieux  que 

»  les  autres,  peut-être,  la  nécessité  de  se  jeter  dans  une  direction 

»  nouvelle.  Certes ,  si  le  gouvernement  de  juillet  se  fût ,  en 

»  Vendée  comme  par  toute  la  France,  occupé  plus  qu'il  ne  l'a  fait 

))  des  intérêts  moraux  et  matériels  du  peuple ,  nous  n'aurions  pas 

»  vu  se  succéder  ces  scènes  terribles  qui  depuis  deux  ans  ensan- 

»  glantent  nos  contrées.  Les  paysans  ne  seraient  pas  devenus  la 

0  proie  de  quelques  hordes  conti'e-révolutionnaires ,  si  la  révolu- 

)  tion  eût  apporté  quelque  soulagement  a  leur  sort ,  et  donné  un 

)  nouveau  but  à  leur  activité. 

>)  Lorsque  l'empereur  entreprit  de  pacifier  la  Vendée ,  il  sut 
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»  bien  comprendre  qu'il  ne  parviendrait  pas  a  accomplir  ce  grand 
»  acte  parla  force  des  armes  -,  il  sentit  que  l'insurrection  renaîtrait 
»  dans  ce  pays,  tout  palpitant  de  souvenirs  de  la  monarchie,  tant 
»  que  les  habitans  ne  seraient  pas  plus  heureux  et  plus  éclairés 
M  que  par  le  passé.  Ce  fut  dans  cette  pensée  qu'il  bâtit  la  ville  a 
»  laquelle  on  a  depuis  donné  le  nom  de  Bourboi^^ Vendée ,  qu'il  y 
»  établit  des  écoles,  et  qu'il  y  constitua  un  centre  d'administration. 
"  Ce  fut  encore  dans  ce  but  qu'il  ranima,  par  des  avances  de  fonds 
»  considérables,  l'industrie  presque  éteinte  de  Chollet,  et  qu'il 
»  voulut  vivifier  Beaupréau  par  l'établissement  d'une  école  des 
»  arts,  remplacée  depuis  par  un  séminaire  sous  le  gouvernement 
»  déchu 

»  Tous  les  hommes  éclairés  tombent  aujourd'hui  d'accord  que 
»  ce  moyen  est  le  seul  a  l'aide  duquel  on  puisse  atteindre  le  but 
«  que  le  gouvernement  poursuit  depuis  bientôt  deux  ans » 

Ce  vœu  du  Journal  de  Maine-et-Loire ,  et ,  comme  il  l'a  dit , 
de  tous  les  hommes  éclairés,  a  été  entendu,  en  partie  du  moins, 
par  le  gouvernement. 

Le  Moniteur  du  6  novembre  annonce  que  de  grands  perce- 
mens  de  routes  sont  projetés  dans  la  Bretagne  et  la  Vendée. 
Nous  applaudissons  h  cette  mesure,  et  nous  examinerons  plus  loin 
ce  qu'il  faut  faire  pour  qu'elle  puisse  porter  tous  ses  fruits. 

Reprenons  maintenant  l'analyse  donnée  par  le  Journal  de 
Rouen  de  la  question  d'économie  politique  traitée  dans  notre 
ouvrage  : 

«  Il  y  a  un  siècle,  disent  les  auteurs  des  F'ues  pratiques ,  si 
»  le  système  des  routes  a  barrière  eût  été  établi,  et  que  l'on  n'eût 
))  pu  songer  "a  construire  des  routes  qu'autant  que  le  droit  de 
))  barrière  en  aurait  couvert  l'entretien  et  l'administration,  il  est 
»  évident  que  l'économie  politique  actuelle  n'aurait  eu  alors  h 
»  conseiller  que  l'établissement  de  celles  de  ces  routes  dont  la  dé- 
»  pense  aurait  pu  être  couverte  par  le  produit  du  droit  de  bar- 
»  rière,  puisque  ç'auraient  été  les  seules  qui  pussent  offrir  des  en- 
»  treprises  productives  "a  l'intérêt  privé. 


46  POLITIQUE    INDUSTRIELLE. 

))  Ainsi,  une  petite  porlioii  seulement  s'en  serait  successive- 
»  ment  exécutée,  et  la  plus  grande  partie  des  routes  ouvertes,  il 
))  y  a  un  siècle,  ne  se  pourrait  pas  même  entreprendre  aujour- 
>)  d'hui;  car  aujourd'hui  encore  le  droit  de  barrière,  sur  la  plu- 
»  part  de  nos  routes  royales,  n'en  couvrirait  pas  certainement 
))  l'entretien. 

»  Les  auteurs  concluent  de  Ta  que  le  gouvernement ,  en  sui- 
))  vaut  la  marche  a  laquelle  il  s'est  décidé ,  celle  d'exécuter  les 
«  routes  aux  frais  de  lEtat ,  a  sagement  agi  ;  car  ces  routes  ont 
»  été  évidemment  un  des  iustrumens  de  progrès  les  plus  puissans 
»  de  la  civilisation  en  France. 

»  Et  comme  aujourd'hui  des  canaux  et  des  chemins  defersojit 
»  aussi  indispensables  aux  pj^ogrès  de  ï industrie  et  du  traitait 
))  que  l'étaient  les  routes  il  y  a  un  siècle  j>  les  auteurs  en  dédui- 
))  sent  la  conséquence ,  irrécusable  selon  nous ,  que  ces  mojens 
))  perfectionnés  de  transport ,  qui  sont  un  des  besoins  vitaux 
n  du  pays ,  ne  peui^ent  et  ne  doii>ent  pas  plus  être  délaissés  aux 
»  efforts  de  l'intérêt  priuéj  que  les  routes  ne  pout^aient  l'être  sous 
»  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV.  » 

L'on  voit  que  la  conclusion  absolue  de  ces  argumens  serait 
que  l'exécution  des  canaux,  chemins  de  fer,  et  travaux  publics 
de  toute  nature,  doit  être  confiée  a  l'Etat.  Une  première  objec- 
tion, une  objection  de  fait  se  présentait.  En  Angleterre,  les 
routes  ont  été  ouverte?  par  l'Etat  ou  par  les  municipalités; 
mais  les  canaux  et  les  chemins  de  fer  ont  été  a  peu  près  ex- 
clusivement exécutés  par  des  compagnies. 

Nous  avons  fait  de  cette  question  l'objet  de  notre  chapitre  II, 
et  nous  y  avons  montré  que,  sous  tous  les  points  de  vue,  topo- 
graphie, hydrographie,  régime  des  rivières,  climat,  institutions, 
l'Angleterre  avait  eu  pour  l'établissement  de  ses  canaux  des 
avantages  marqués  sur  la  France. 

Tandis  que  les  principaux  canaux  de  l'Angleterre  donnent  des 
produits  considérables,  les  principaux  canaux  exécutés  en  France 
ne  présentent  pas  un  revenu  suffisant.  Avant  que  les  autres  ca- 
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«aux  ou  cliemins  Je  fer  a  établir  offrissent  l'espoir  d'un  résultat 
différent,  combien  de  tems  encore  notre  industrie,  notre  agricul- 
ture, notre  commerce,  devraient-ils  rester  dans  l'état  de  souffrance 
qui  pèse  aujourd'hui  sur  eux? 

Notre  conclusion  a  donc  été  celle-ci  : 

«  En  présence  des  étonnans  résultats  que  l'Angleterre  a  obte- 
n  nus  de  la  canalisation ,  en  présence  de  celte  population  gran- 
»  dissant  et  s'enrichissant  si  vite  par  la  réduction  dans  les  prix 
»  des  matières  premières  et  de  consommation  qu'elle  doit  a  ses 
»  canaux  ;  témoins  de  ces  magnifiques  progrès  de  l'industrie,  du 
»  commerce  et  de  l'agriculture  d'Angleterre,  nous  pensons  que 
»  la  France  ne  saurait  attendre  plus  long-tems,  et  qu'il  failt  aussi 
»  qu  elle  se  couvre  le  plus  rapidement  possible  de  canaux  et  de 
»  chemins  de  fer. 

»  Mais  lorsque  nous  voyons  que  la  plupart  des  entreprises  de 
»  canalisation  de  l'Angleterre,  bien  que  favorisées  par  les  plus 
M  heureuses  circonstances,  ont  été  généralement  dans  les  premières 
»  années  onéreuses  aux  compagnies  concessionnaires,  puis,  pour 
»  la  plupart ,  se  sont  élevées  successivement  a  des  produits  con- 
»  sidérables ,  nous  pensons  qu'il  y  a  lieu  de  mettre  à  profit  ce 
))  grand  enseignement. 

))  Et  puisque  le  sol ,  le  climat ,  l'hydrographie  et  les  institu- 
»  tions  de  la  France  présentent  plus  de  difficultés  que  ceux  de 
»  l'Angleterre  pour  l'établissement  des  travaux  publics,  nous 
«  pensons  que  la  France  doit  suivre  pour  ces  travaux  un  système 
»  différent  de  celui  de  l'Angleterre.  Il  nous  paraît  démontré  que  la 
»  société  tout  entière,  l'Etat ,  doivent  intervenir  en  France  pour 
»  la  confection  d'un  système  complet  de  voies  de  communication, 
))  et  que  la  conclusion  h  tirer  de  l'exemple  de  l'Angleterre,  c'est 
»  que  le  pays  qui  saura  faire  un  sacrifice  pour  l'établissement 
«  de  ses  voies  de  communication  en  sera  bientôt  et  largement 
»  dédommagé  par  un  développement  inattendu  dans  ses  travaux 
»  industriels  et  agricoles ,  par  une  prospérité  qui  dépassera  ses 
))  espérances.  » 
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Une  seconde  objection  se  présentait  ,  tirée  également  d'un 
fait  *,  c'est  celle  des  mécomptes  considérables  qui  ont  eu  lieu 
entre  les  devis  et  la  dépense  d'exécution  dans  l'établissement 
de  cinq  cent  trente-six  lieues  de  canaux ,  dont  la  confection  est 
confiée  aujourd'hui  au  corps  des  ponts-et-chaussées,  et  dont  les 
fonds  sont  faits  par  des  compagnies ,  en  vertu  de  traités  sanc- 
tionnés par  les  lois  de  i  821  et  i  822. 

Sans  prétendre  que  ce  système  financier  pour  l'exécution  des 
travaux  publics  puisse  être  reproduit ,  sans  défendre  surtout  la 
conception  évidemment  vicieuse  qui  y  a  présidé,  nous  avons 
montré  qu'en  définitive  ces  cinq  cent  trente-six  lieues  de  canaux 
exécutés  par  les  ingénieurs  français  ne  coûtent  pas  plus  cher 
que  les  canaux  exécutés  par  des  compagnies  particulières  en 
Angleterre. 

Nous  attachons  du  prix  a  cette  démonstration  :  le  corps  des 
ponts-et-chaussées  est  un  premier  essai  d'organisation  gouver- 
nementale pour  l'exécution  des  travaux  pacifiques,  et  il  est  bon 
de  savoir  que  ce  premier  essai ,  tout  imparfait  qu'il  soit ,  n'a 
pasdonnédes  résultats  inférieurs  à  ceux  qu'ont  produits  l'intérêt 
privé  et  les  compagnies  particulières  eu  dehors  du  gouverne- 
ment. 

3.  Système  financier  pour  l'exécution  des  travaux  publics. 

Voici  maintenant  un  extrait  de  notre  chapitre  IV,  oii  se  trou- 
vent présentées  les  idées  générales ,  et  en  résumé  le  système 
financier,  développés  dans  le  reste  de  l'ouvrage  : 

«  Des  faits  et  des  argumens  présentés  ci-dessus  ,  on  pourrait 
»  conclure  qu'il  est  dans  l'intérêt  de  toute  la  société  que  le  gou- 
»  vernement  se  charge  de  l'exécution  des  travaux  publics 

«  Telle  n'est  pas  cependant  notre  conclusion 

»  Eu  ce  moment  le  sentiment  général  est  très-hostile  a  l'inter- 
»  vention  de  l'État  dans  les  travaux  publics,  comme  con- 
»  striicteur. 
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»  Faire  effort  pour  déraciner  immédiatement  de  la  société  (u; 
»  sentiment,  qui  y  a  si  profondément  pénétré ,  et  pour  lui  eu  iii- 
»  culquer  un  tout  opposé ,  serait  donc  aujourd'hui  une  œuvre 
»  fausse ,  et  annoncerait  de  la  part  de  ceux  qui  l'entreprendraient 
w  une  aussi  grande  ignorance  de  la  manière  dont  s'accomplit  tout 
))  progrès  social,  que  les  efforts  de  ceux  qui  veulent  que  les  tra- 
»  vaux  publics  soient  entièrement  exécutés  parles  compagnies, 
»  sans  aucune  intervention  de  l'Etat,  prouvent  une  profonde 
»  ignorance  des  faits  et  des  véritables  intérêts  du  pays. 

»  Il  n'y  a  de  système  proposable  aujourd'hui,  avec  espoir  de  le 
»  voir  facilement  sanctionné  par  l'opinion  publique,  que  celui 
»  qui  consisterait  "a  confier  k  des  compagnies  l'exécution  des  tra- 
»  vaux  publics ,  en  leur  rendant  ces  sortes  d'entreprises  acces- 
»  sibles,  au  moyen  d'une  subvention  du  gouvernement. 

»  Encore  ne  peut-on  espérer  d'obtenir  la  sanction  de  l'opinion 
»  publique  "a  ce  système  ,  que  si  les  subventions  de  l'État  étaient 
»  combinées  de  telle  sorte  que  la  charge  qui  en  résulterait  pour 
»  tous  fût  pour  ainsi  dire  insensible. 

»  Car  il  existe  aujourd'hui  un  si  profond  sentiment  de  la  mau- 
»  vaise  répartition  des  impôts,  et  il  est  si  peu  permis  encore  d'en- 
»  trevoir  comme  très-prochain  le  moment  où  la  société  se  déli- 
»  vrera  enfin  du  poids  accablant  des  armées  permanentes,  que 
»  l'on  ne  pourrait  fonder  aucun  es  poir  de  succès  sur  un  sys- 
»  tème  qui  ,  par  des  impôts  mal  répartis  et  infructueusement 
»  emplovés,  pèserait  aujourd'hui  sur  la  société. 

»  Telle  est  la  première  recherche  a  laquelle  nous  avons  cru 
»  devoir  nous  livrer ,  et  dans  laquelle  nous  sommes  partis  des 
»  principes  suivans  : 

))  -1"  La  presque  totalité  des  travaux  publics  en  France  ne  peut 
»  fournir  aux  compagnies  qui  les  entreprendraient  un  revenu 
»  suffisant  pour  les  fonds  qui  y  devraient  être  consacrés. 

M  S''  Les  efforts  que  font  les  compagnies  pour  limiter  la  dépense 
«  du  travail  qu'elles  entreprennent ,  en  en  réduisant  toutes  les 
»  dimensions  ,  n'abaissent  pas  toujours  cependant  cette  dépense 
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»  a  un  taux  que  le  revenu  puisse  encore  couvrir  ;  et  en  même 
»  tems  ces  réductions  dans  les  dimensions  sont  contraires  k  tous 
»  les  intérêts ,  a  celui  de  la  compagnie  exécutante  aussi  bien 
»  qu'a  celui  de  la  société.  De  tels  travaux  sont  nécessairement  a 
»  reprendre  au  bout  de  peu  de  tems  ;  ou  bien  des  entreprises 
»  concurrentes  et  supérieures  s'élèvent ,  et  les  capitaux  employés 
M  a  la  première  entreprise  sont  perdus. 

»  3°  Les  voies  de  communication  ne  peuvent  produire  tout 
»  leur  effet  utile  que  lorsque  le  système  en  est  complet ,  ou  du 
j)  moins  très-étendu  ,  et  n'offrant  pas  de  ces  solutions  de  conti- 
»  nuité  qui  paralysent  les  meilleures  entreprises,  ou  en  altèrent 
»  profondément  les  bons  effets. 

»  Ces  principes  posés,  nous  avons  reconnu  que  nous  devions 
»  nous  livrer  a  l'élude  des  questions  suivantes  : 

»  -lo  Deux  natures  de  communication  sont  aujourd'hui  en  pré- 
»  sence  :  les  canaux,  elles  chemins  de  fer.  Quelle  est  l'utilité  rela- 
5)  tive  de  chacun  de  ces  deux  modes  de  transport  ?  l'un  d'eux  doit- 
»  il  généralement  exclure  l'autre,  ou  bien  doivent-ils  être  con- 
»  curremment  et  simultanément  établis ,  pour  satisfaire  a  des 
3)  besoins  différens  ? 

»  2o  Dans  l'état  de  nos  voies  de  communication,  quels  canaux 
M  ou  quels  chemins  de  fer  devraient  être  entrepris  pour  composer, 
»  si  ce  n'est  l'ensemble  complet  des  voies  de  communication,  au 
M  moins  des  premiers  réseaux  dont  toutes  les  parties  se  corres- 
»  pondraient ,  et  sur  lesquels  pourraient  ensuite  s'embrancher 
»  toutes  les  lignes  d'une  importance  secondaire. 

»  3<*  Quels  autres  travaux  publics  seraient  nécessaires  pour  se- 
«  couder  l'impulsion  que  donnerait  a.  notre  industrie ,  a  notre 
j)  commerce,  a.  notre  agriculture,  l'établissement  des  voies  de 
»  communication ,  d'après  le  système  résultant  des  recherches 
»  ci-dessus? 

»  4-0  Ces  travaux  étant  déterminés ,  et  la  somme  nécessaire  pour 
»  les  exécuter  étant  de  deux  milliards ,  comment  peut-on  trou- 
»  ver  cette  somme  ? 
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»  5°  Pour  résoudre  cette  question  ,  nous  avons  recherché  en 
»  combien  detems  les  deux  milliards  devraient  et  pourraient  être 
»  dépensés. 

»  Nous  avons  reconnu  qu'ils  pouvaient  l'être  en  dix  ans. 

»  6°  Quelle  est  la  quotité  présumable  de  la  subvention  que  le 
»  gouvernement  devrait  fournir  dans  cette  sojnnie  de  deux  mil- 
»  liards  ,  pour  que  les  compagnies  pussent  fournir  le  reste  ? 

»  70  Sous  quelle  forme  devrait  être  établie  cette  subvention  ? 

»  Nous  avons  reconnu  que  ce  devait  être  sous  forme  déprimes, 
M  et  nous  proposons  que  l'Etat,  au  lieu  de  remettre  aux  com- 
»  pagnies  le  capital  de  la  prime j,\eur  en  remette  la  valeur  en 

»  INSCRIPTIONS  DE  RENTES. 

»  Nous  arrivons  ainsi  a  un  système  qui  n'augmente  les  char- 
»  ges  de  l'Etat  que  d'une  manière  très-insensible  et  progressive , 
»  et  dont  le  résultat  est  qu'au  bout  de  dix-huit  ans  l'Etat  a  sou 
»  grand-livre  chargé  de  vingt-cinq  millions  de  rentes  environ, 
»  enmêraetems  que,  sur  toutes  les  entreprises  subventionnées  , 
»  il  aurait  première  hypothèque  pour  le  capital  nominal  de~> 
»  primes  données  par  lui.  Ce  capital  serait  de  six  cent  qua- 

»   RANTE-SEPT  milHoUS. 

»  Et  alors  toute  la  question  s'est  réduite  pour  nous  a  la  solu- 
»  tion  du  problème  suivant  : 

»  8°  Deux  milliards  de  trai^aux  publics  exécutés  sur  le  sol  de 
n  France.,  en  dix  ans,  augmenteraient-ils  les  rei'enus  publics  de 
n  vingt-cinq  millions  au  bout  de  dix-huit  ans? 

«  Même  eu  faisant  abstraction  de  l'hypothèque  prise  par  l'État 
»  et  montant  k  647  millions,  le  problème  ci-dessus  ne  nous  a 
»  paru  pouvoir  être  résolu  que  par  l'affirmative,  en  sorte  qu'en 
»  définitive  la  charge  imposée  a  l'Etalpar  notre  système  serait 
»  nulle.  » 

Sans  reproduire  ici  ces  preuves,  présentées  en  grand  détail 
dans  notre  chapitre  IX,  nous  dirons  que  nous  les  avons  appujées 
de  l'autorité  des  hommes  les  plus  compétens,  Dupont  de  Nemours, 
Huerne  de  Pommeuse,    Dutens,   Gauthey ,  Perronet,  Vallée, 
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Favier,  Deschamps,  Brissoii,  Charies  Dupiii;  tous  ont  prouvé 
par  des  faits  que  l'exécution  des  travaux  publics,  tels  que  ca- 
naux, chemins  de  fer,  etc. ,  est  toujours  pour  TEtat  la  source 
de  bénéfices  considérables ,  alors  même  que  les  compagnies  exé- 
cutantes n'y  trouvent  pas  un  produit  suffisant  pour  les  dépenses 
qu'elles  ont  faites.  Nous  aurions  pu  appuyer  encore  notre  opi- 
nion de  celle  d'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  étudié  ces  ma- 
tières, et  dont  l'esprit  éminent  a  su  aborder  des  questions  d'éco- 
nomie politique  aussi  bien  que  des  questions  de  science  et  d'art , 
de  M.  Navier,  membre  de  l'Institut;  mais  le  travail  qu'il  a  pu-' 
blié  sur  cette  matière  dans  les  annales  des  Po?its-et- Chaussées  y 
pour  janvier  et  février  185â,  ne  nous  était  pas  conrm  au  mo- 
ment où  nous  écrivions. 

On  voit  que  tout  ce  système  d'intervention  de  l'Etat  soulève, 
en  définitive  ,  une  très-haute  question  ;  car  il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  de  faire  sortir  l'Etat  de  la  voie  où  cherche  à  l'entraîner 
de  plus  en  plus  l'économie  politique  actuelle,  qui  lui  crie,  Laissez 
faire,  et  le  confine  toujours  davantage  dans  le  rôle  d'administra- 
teur, ou  plutôt  de  surveillant  et  de  préposé  au  bon  ordre.  Cela 
sans  doute  est  conséquent  avec  le  grand  mot,  Le  gouvernement 
est  une  plaie;  mais  ce  mot,  knos  yeux,  est  non -seulement  faux, 
mais  immoral. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  tous  les  argumens  par  lesquels 
lions  avons  démontré  qu'il  fallait  que  l'Etat  entrât  dans  une  autre 
route  ;  nous  citerons  seulement  les  réflexions  par  lesquelles  nous 
avons  terminé  cette  discussion  : 

<c  En  matière  de  travaux  publics ,  il  ne  se  fait  rien  aujour- 
))  d'hui-,  et  qui  ferait?  Le  goui^ernenient  n'ose  pas,  et  les  corn- 
et pagnies  ne  peuvent  pas. 

))  Telle  est  au  vrai  la  situation  des  choses,  elle  est  grave; 
»  mais  après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  causes  qui 
»  l'ont  produite,  il  est  clair  que  nous  ne  pensons  pas  que  cette  si- 
»  tuation  soit  de  celles  dont  on  doive  accuser  l'inertie  ou  Vinca- 
»  pacité  de  quelques-uns  :  ilj  a  la  quelqiie  chose  de  si  profond 
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»  et  de  si  général  ,  (jue  Von  ne  saurait  élei^er  un  doute  sur  ce 
n  au  a  eu  ^'uttle  et  de  nécessaiive  un  tel  état  de  choses. 

»  Mais  raaiiitenaut  qu'on  en  a  recueilli  tous  les  avantages  pos- 
»  sibles ,  et  que  les  dommages  qui  en  résultent  deviennent  pré- 
î)  dominans,  un  autre  système  est  évidemment  nécessaire;  il 
»  faut  le  trouver. 

»  Or,  il  est  évident  pour  nous  que  l'opinion  publique  n'est 
)j  pas  encore  assez  profondément  pénétrée  de  tous  les  élémens  de 
»  prospérité  que  renferme  un  grand  développement  de  travaux 
»  publics ,  pour  que  la  situation  où  l'ont  conduite  les  doctrines 
M  actuelles  sur  l'intérêt  privé  lui  paraisse  aussi  fâcheuse  qu'elle 
»  l'est  en  réalité,  et  qu'elle  le  devient  de  plus  en  plus.  On  ne 
»  peut  donc  pas  espérer  que  cet  esprit  d'hostilité  contre  le  sys- 
»  tème  d'exécution  des  travaux  publics  par  le  gouvernement , 
»  que  ces  habitudes  de  méfiance ,  d'opposition ,  que  ces  craintes 
»  si  vives  de  fortifier  l'autorité  en  lui  confiant  une  plus  large 
»  direction  d'hommes  et  de  choses,  ime  plus  forte  manutention 
»  de  fonds,  que  ces  préventions  si  enracinées,  en  un  mot ,  con- 
))  tre  l'intervention  de  l'Etat  comme  directeur  et  constructeur  de 
))  travaux,  que  nous  voyons  surgir  de  toutes  parts,  disparaissent 
»  en  un  jour ,  et  laissent  le  champ  libre  h  un  vaste  développe- 
»  ment  de  travaux  auxquels  présideraient  une  seule  pensée,  une 
»  action  vigoureuse  et  centrale  ,  et  qui ,  conçues  dans  le  seul  in- 
«  térêt  général ,  produiraient  des  résultats  dont  il  ne  nous  est  pas 
«  possilde,  en  vérité,  de  fixer  la  limite,  tant  nous  verrions  d'a- 
»  vantages  dans  ce  système. 

»  Si ,  malgré  les  avantages  incalculables  qu'assurerait  l'exécu  ■ 
»  tion  des  travaux  publics  par  l'État ,  on  est  averti ,  par  mille 
3)  preuves,  que  ce  système  ne  peut  certainement  pas  être  installé 
»  en  ce  moment,  c'est  donc  une  difficulté  qu'il  faut  accepter, 
»  non  pas  pour  la  supporter  aveuglément,  mais  pour  en  scruter 
'>  profondément  les  causes,  et  chercher  les  moyens  qui,  immédia- 
»  tement  et  successivement  applicables ,  pourront  enfin  la  faire 
>j  disparaître. 
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»  Or,  si  quelque  chose  a  droit  de  surprendre,  n'est-ce  pas 
»  avant  tout  ce  fait  que  nous  avons  signalé  plus  haut,  savoir  : 
«  la  possibilité  de  la  ruine  d'une  compagnie  qui  a  exécuté  un  ca- 
»  nal,  en  présence  de  l'augmentation  considérable  de  valeur  pro- 
»  duite  dans  toutes  les  propriétés  environnantes  par  ses  travaux 
>»  et  sa  conception.  Ce  fait  ne  produit-il  pas  une  preuve  sans  ré- 
»  plique  de  l'état  arriéré  des  idées  d'association  parmi  nous? 

»  Montrer  que  les  idées  d'association  sont  très-peu  avancées 
»  encore,  ce  n'est  pas  autre  chose  que  découvrir  sous  une  autre 
»  face  le  fait  dont  nous  parlions  plus  haut,  la  méfiance  contre  le 
M  gouvernement. 

»  Pour  que  le  système  d'exécution  des  travaux  publics  par  le 
»  gouvernement  puisse  être  compris  et  désiré,  il  faut  donc  avant 
»  tout  développer  les  idées  d'association. 

»  Car  ce  ne  peut  être  que  par  un  large  et  profond  développe- 
»  ment  des  idées  d'association  que  l'on  peut  espérer  de  populari- 
»  ser,  de  vulgariser  les  avantages  des  voies  de  communication, 
»  qui  en  sont  a  la  fois  l'instrument  et  la  preuve. 

3)  En  ce  moment,  nous  ne  saurions  concevoir  de  système  plus 
»  propre  k  la  fois  à  développer  les  idées  d'association  ,  et  "a  éta- 
»  blir  entre  le  gouvernement  et  le  public  des  liens  de  plus  en 
»  plus  étroits,  qu'un  système  qui  livrerait  un  vaste  ensemble  de 
»  travaux  publics  a  l'exécution  de  compagnies  subventionjjées 
»  par  l'Etat,  et  qui  mettrait  en  saillie  les  avantages  que  peuvent 
"présenter  encore  les  compagnies,  en  même  tems  qu'il  en  di- 
M  minuerait  de  beaucoup  les  inconvéniens,  par  mie  intervention 
»  éclairée  et  paternelle  de  l'Etat. 

»  C'est  un  système  de  transition,  nous  le  reconnaissons;  et 
»  nous  répétons  encore  ici  que  nous  ne  comprenous  de  système 
))  complet  que  celui  qui,  avec  l'acclamation  de  la  société,  mettra 
»  tous  les  travaux  pidalics  aux  mains  de  l'Etat  :  mais  ce  moment 
»  n'est  pas  encore  venu  ;  une  transition  est  donc  nécessaire.  » 
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4.  Comparaison  des  canaux  et  des  chemins  de  fer,  au  poiul  de  vue 
d'un  système  g;énéral  de  communications. 

Nous  passons  maintenant  aux  questions  d'art  dont  nous  avons 
essayé  de  présenter  la  solution. 

Nous  avons  indiqué  la  principale  un  peu  plus  baut  ;  c'est  la 
comparaison  des  canaux  et  des  chemins  de  fer.  Nous  avons  vu 
qu'elle  s'était  formulée  pour  nous  en  ces  termes  :  Deux  modes 
de  communication  sont  aujourd'hui  en  présence  ,  les  canaux  et 
les  chemins  de  fer;  quelle  est  l'utilité  relative  de  chacun  d'eux? 
l'un  doit-il  généralement  exclure  l'autre ,  ou  bien  doivent-ils 
être  concurremment  et  simultanément  établis  pour  satisfaire  a 
des  besoins  différens  ? 

Cette  comparaison  a  été  faite  très-souvent  ;  mais ,  nous  l'a- 
vouons, une  vue  d'ensemble  nous  paraît  avoir  manqué.  On  a 
cherché  a  se  rendre  compte  des  frais  comparatifs  de  l'un  et  de 
l'autre  mode  de  transport,  afin  de  déterminer  auquel  il  faudrait 
donner  la  préférence,  soit  exclusivement,  soit  dans  des  circon- 
stances données.  Nous  ne  méconnaissons  pas  la  valeur  de  ces  re- 
cherches. Il  est  même  évident  que,  dans  certaines  localités,  il  y  a 
tout-h-fait  lieu  d'hésiter  dans  le  choix  a  faire  d'un  canal  ou  d'un 
chemin  de  fer.  Mais  ce  qui  nous  paraît  avoir  tout-a-fait  manqué 
aux  études  comparatives  faites  jusqu'ici  sur  les  canaux  et  les  che- 
mins de  fer ,  c'est  qu'on  n'a  pas  encore  indiqué  quel  rôle,  chacun 
de  ces  deux  modes  de  transport  devait  spécialement  jouer  dans  la 
conception  d'un  système  général  de  communications  :  c'est  ce  que 
nous  avons  entrepris  de  faire. 

Pour  parvenir  a  la  solution  de  cette  question  ,  nous  avons  dû 
chercher  a  nous  rendre  bien  compte  de  ce  que  sont  ou  de  ce 
que  peuvent  être  les  chemins  de  fer,  en  consultant  surtout  l'ex- 
périence acquise.  Comparant  donc  les  trois  principaux  chemins  de 
1er  exécutés  jusqu'à  ce  moment,  celui  de  Manchester  a  Liverpool, 
celui  de  Saint-Etienne  a  Lyon,  celui  d'Andrezieux  a  Roanne, 
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nous  avons  reconnu  que  des  différences  notables  existaient danï 
la  construction  et  dans  le  sen^ice  de  ces  trois  chemins,  et  que  ces 
différences  étaient  fonction  Tune  de  Vautre.  Ainsi  le  chemin 
anglais  a  coûté  4-15  fr.  par  mètre  courant,  le  chemin  de  Saint- 
Étienne  215  fr.,  et  le  chemin  d'Andrezieux  87  fr.  ;  mais  les 
dépenses  beaucoup  plus  fortes  du  premier  ont  eu  pour  but  d'y 
assurer  aux  machines  locomotives  le  parcours  le  plus  facile,  ou,  en 
d'autres  termes,  on  n'a  pas  craint  de  faire  des  tranchées  et  des  rem- 
blais considérables  pour  y  rendre  les  pentes  les  plus  faibles  possi- 
bles. Il  en  résulte  maintenant  que  le  service  du  chemin  de  fer 
de  Manchester  à  Liverpool  s'opère  par  machines  loconiotii>es 
at>ec  autant  de  célérité  que  (^/'économie  ,  et  c  est  là  ce  qui  ex- 
plique lu  quantité  considérable  de  voyageurs  qui  se  sert^ent  de 
ce  chemin ,  quantité  triple  de  ce  qui  existait  avant  la  confec- 
tion des  chemins  de  fer. 

Une  dépense  aussi  considérable  n'a  pu  être  faite  dans  les  che^ 
inins  de  fer  français,  et  leurs  pentes  sont  distribuées  de  telle  ma- 
nière que,  sur  une  grande  partie  de  leur  longueur,  ils  devront 
être  servis  ou  par  des  machines  fixes  ou  par  des  chevaux.  Ainsi  au 
chemin  de  fer  d'Andrezieux  a  Roanne,  le  point  culminant  du 
chemin  esta 257  mètres  au-dessus  d'une  des  extrémités,  et  a  125 
mètres  au-dessus  de  l'autre.  Ce  n'est  pas  un  reproche  que  nous 
adressons  a  l'ingénieur  distingué  qui  a  conduit  les  travaux  de  ce 
chemin;  c'est  un  fait  que  nous  constatons.  L'emploi  des  machi- 
nes locomotives  n'est  possible  que  sur  une  partie  du  chemin  de 
fer  d'Andrtzieux;  pour  le  service  du  reste,  il  faudra  cinq  ou  six 
machines  fixes,  ou  des  chevaux.  Ceci,  au  reste,  a  surtout  de 
l'importance  si  l'on  considère  ce  chemin  de  fer  comme  devant 
faire  partie  de  la  grande  ligne  de  Paris  a  Lyon  ;  car  en  ce  qui 
concerne  le  service  spécial  pour  lequel  ce  chemin  a  été  conçu , 
celui  du  transport  des  charbons  d'Andrezieux  h  Roanne ,  les 
principales  pentes  sont  dans  le  sens  de  la  descente  ,  et  plusieurs 
pourront  peut-être,  a  la  remonte,  être  franchies  par  les  machines 
locomotives,  remontant  les  chariots  f^ides. 
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Ce  jn-emier  fait  établi ,  nous  avons  cherché  a  déterminer  quels 
étaient  les  frais  de  traction  sur  un  chemin  de  fer  servi  par  machi- 
nes fixes  et  par  chevaux  ,  ou  bien  par  machines  locomotives. 
Nous  avons  reconnu  que  ces  frais,  dans  le  cas  du  seri^ice  par 
machines  fixes  ou  par  chei^aux ,  ne  peuvent  être  moindres  de 
sept  à  dix  centimes  par  tonneau  et  par  kilomètre-^  pour  une  vi- 
tesse cpii  ne  pourtait  être  sans  de  grands  incorwe'niens  de  plus 
de  quatre  il  cinq  mille  mètres  a  l'heure  j  et  que  ,  sur  un  chemin 
de  fer  construit  de  manière  à  être  serui  par  machines  locomoti- 
ves, la  dépense  nest  pas  plus  forte  que  trois  ii  cinq  centimes  par 
tonneau  et  par  kilomètre  pour  une  (vitesse  de  trente  à  quarante 
nulle  mètres  il  l'heure. 

Nos  recherches  sur  le  fret  des  canaux  nous  ont  conduits,  d'un 
autre  côté,  a  reconnaître  que  le  fret,  c'est-k-dire  les  frais  de  trac- 
tion et  de  nolis ,  ne  sont  pas,  sur  des  lignes  bien  organisées,  de 
plus  de  un  centime  et  demi  par  tonneau  et  par  kilomètre ,  ai>ec 
une  (vitesse  de  5500  à  4000  mètres  ii  l'heure. 

Et  enfin,  nos  recherches  sur  les  prix  de  construction  des  ca- 
naux et  chemins  de  fer  nous  ont  donné  les  résultats  suivans  : 

1°  Prix  de  construction  des  canaux  de  grande  section,  par  kilomètre.  125,00(» 
2°  Prix  de  construction  des  canaux  de  petite  section  ,  par  kilom. .  .  .  65,000 
3°  Prix  de  construction  des  chemins  de  fer  servis  par  machines  lo- 
comotives ,  sauf  des  exceptions  rares ,  absolument  commandées 
par  des  localités  dont  les  difficultés  ne  pourraient  être  surmontées 
que  par  des  machines  fixes  ,  par  kilomètre  et  y  compris  le  maté- 
riel des  machines '|{)0,000 

4°  Prix  de  construction  des  chemins  de  fer  servis  par  machines 
fixes,  ou  par  chevaux,  ou  par  des  machines  locomotives  ne  pouvant 
prendre  qu'une  faible  vitesse  ou  traîner  qu'un  faible  poids,  en 
raison  de  la  raideur  des  pentes,  par  kilomètre 70,000 

5°  Ce  prix,  pour  n'établir  qu'une  seule  voie  ,  en  faisant  d'ailleurs  les 
travaux  de  terrassement  pour  deux  voies  ^  peut  se  réduire  par 
kilomètre  "a 45,000 

Ces  résultats,  que  nous  avons  déduits  de  calculs  qui  ne  nous 
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semblent  pas  contestaLles ,  étant  pour  la  presque  totalité  fondés 
sur  l'expérience,  et  que  nous  avons  présentés  avec  détail  dans  la 
première  note  de  notre  ouvrage,  nous  font  regarder  comme  tout- 
à-fait  erroné  le  système  qui  tendrait  à  faire  abandonner  tout  le 
système  de  canalisation,  et  l'emploi  de  toute  navigation  artifi- 
cielle et  naturelle,  pour  installer  un  système  général  de  commu- 
nication par  chemins  de  fer;  car  on  se  priverait  ainsi  de  l'écono- 
mie qui  peut  être  obtenue  au  moyen  des  transports  par  eau  arti- 
ficiels bien  organisés  ;  économie  qui  est  capitale  en  tout  ce  qui 
concerne  les  matières  de  première  nécessité,  dont  le  prix  consiste 
pour  la  presque  totalité  en  frais  de  transport. 

Notre  conclusion  a  donc  été  celle-ci  : 

«  JSous pensons  que  le  système  général  des  communications  de 
»  France  ne  doit  pas  se  composer  de  canaux  ou  de  chemins  de 
t)  fer;  mais,  1»  pour  les  réseaux  de  premier  ordre,  de  canaux  de 
j)  grande  section  et  de  chemins  de  fer  senns  par  des  machines 
»  locomotii^es  ;  ^°  pour  les  réseaux  secondaires,  de  canaux  de 
»  petite  section  ou  de  chemins  de  fer  de  petite  section  ,  c'est-îi- 
»  dire  senns  par  des  choraux  ou  des  machines  fixes ,  le  choix  à 
»  faire  de  l'un  ou  Vautre  de  ces  moyens  de  transport  secondaires 
))  dépendant  des  localités. 

»  Les  transports  se  divisent  aujourd'hui  en  transports  par  terre 
»  et  en  transports  par  eau  :  les  premiers  sont  pour  les  hommes 
»  et  les  matières  chères  ;  les.  seconds ,  pour  les  matières  de  bas 
«  prix. 

»  Les  routes  de  fer  k  machines  locomotives  sont  le  perfection- 
»  nement  le  plus  avancé  des  transports  par  terre,  comme  les 
»  grandes  lignes  navigables  artificielles  et  indépendantes  des 
;)  fleuves  sont  le  perfectionnement  le  plu?  avancé  des  transports 
>i  par  eau. 

»  Les  honnnes  et  les  matières  chères  vont  par  terre  en  ce  mo- 
3)  ment,  parce  que  le  tems  du  voyage  ou  l'intérêt  des  fonds  com- 
>  pose  pour  eux  la  quotité  de  dépenses  la  plus  forte ,  et  que  la 
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»  condition  la  plus  essentielle  ,  parce  qu'elle  est  la  plus  écono- 
»  inique  pour  eux  ,  c'est  la  rapidité. 

»  Les  matières  premières  de  bas  prix ,  les  combustibles ,  les 
»  matériaux  de  construction  vont  par  eau ,  parce  que  leur  valeur 
»  sur  le  lieu  de  production  étant  très-faible,  l'intérêt  des  fonds 
»  qu'ils  représentent  est  très-faible  aussi;  qu'ainsi-^ pour  eux  la 
»  durée  du  transport  est  de  peu  d'importance,  et  que  la  con- 
»  dition  la  plus  essentielle ,  parce  qu  elle  est  la  plus  économique, 
»  c'est  le  bas  prix  du  moteur  transportant. 

»  Les  hommes  et  les  matières  chères  appartiennent  donc  aux 
))  routes  en  fer  a  machines  locomotives.  Le  prix  de  transport  sur 
»  ces  routes  sera  de  50  ou  60  "o  plus  faible  que  par  les  routes 
»  de  terre,  en  même  tems  que  le  tems  des  voyages  sera  très-rac- 
»  courci ,  et  ainsi  s'accroîtra  de  beaucoup  la  circulation  des  hom- 
»  mes  et  des  matières  de  prix. 

»  Les  matières  premières  de  bas  prix,  les  combustibles,  les  ma- 
»  tériaux  de  construction,  appartiennent  aux  lignes  navigables  ar- 
»  tificielles  ,  qui  transporteront  plus  vite  et  plus  économi- 
»  quement  que  les  voies  d'eau  actuelles,  et,  en  réduisant  le  prix 
)>  des  matières  premières  ,  diminueront  aussi  celui  des  matières 
«  fabriquées  ,  et  contribueront  par  la  a  accroître  puissamment  la 
»  circulation  de  ces  matières  sur  les  routes  en  fer  "a  machines  lo- 
j)  comotives. 

»  Et  ces  grandes  lignes  do  commvuiication  seront  servies  par 
»  des  canaux  de  petite  section  ou  par  des  chemins  de  fer  a  che- 
»  vaux  et  a  machines  fixes ,  suivant  que  les  localités  auront  dû 
»  faire  préférer  l'un  ou  l'autre  de  ces  moyens  de  transport. 

»  En  résumé,  le  partage  des  hommes  et  des  marchandises  en- 
)j  tre  les  routes  et  les  voies  navigables  signale  l'existence  de  deux 
'>  sortes  de  besoins,  d'une  part  la  rapidité,  de  l'autre  le  bas  prix 
«  des  transports.  La  canalisation  de  la  France,  destinée  k  satis- 
>)  faire  ce  dernier,  exige  encore  d'immenses  améliorations  ;  lepre- 
))  mier  ne  sera  satisfait  que  par  im  système  de  routes  en  fer  dis- 
»  tribuées  convenablement  sur  la  surface  du  rovaumc. 


6o  POLITIQUE    INDUSTRIELLE. 

»  C'est  ainsi  qiie  ces  deux  modes  de  communication  ,  considé- 
»  rés  jusqu'à  présent  comme  devant  s'exclure  l'un  l'antre,  nous 
»  paraissent  destinés  a  atteindre  deux  buts  différens,  et  a  con- 
»  courir  ainsi ,  chacun  dans  sa  sphère,  k hâter  l'avenir  industriel 
»  de  la  France,  dont  ils  satisferont  les  besoins  divers.  Ainsi,  loin 
»  de  regarder  comme  perdu,  ou  comme  destiné  a  périr,  le  capital 
«  immense  employé  en  France  en  travaux  de  navigation  artifi- 
»  cielle,  ajoutons  encore  a  sa  valeur  en  en  complétant  le  système  ; 
))  accompagnons  ce  vaste  ensemble  de  transports  par  eau  d'un 
»  ensemble  aussi  vaste  de  transports  par  routes  en  fer  ;  et  que  les 
»  canaux  et  les  routes  en  fer,  loin  de  se  nuire  par  leur  concur- 
»  rence,  contribuent  a  leur  prospérité  commune,  en  facilitant 
»  l'échange ,  de  plus  en  plus  facile  et  économique ,  des  matières 
»  premières  et  pesantes,  contre  les  produits  fabriqués  et  de  grande 
»  valeur.  » 

C'est  d'après  ces  idéesque  nous  avons  proposé  pour  le  tracé  du 
chemin  de  fer  de  premier  ordre  l'ensemble  suivant  : 

1"  Route  de  Paris  à  Valcncienncs  ,  Lille  et  Calais; 

2"  Roule  de  Paris  au  Havre  ; 

5*  Route  de  Paris  à  Strasbourg;  ; 

4"  Route  de  Paris  à  Lyon  et  Marseille  ; 

.S"  Roule  de  Paris  à  Bordeaux  ; 

G"  Route  de  Bordeaux  sur  Lyon  ; 

7°  Route  parallèle  aux  frontières  du  Nord. 

A  l'exception  des  deux  dernières ,  ces  routes  sont  les  mêmes 
que  celles  qui  ont  été  indiquées  par  le  Moniteur  du  \A  septem- 
bre (notre  ouvrage  a  paru  le  i  5) ,  et  qui  ont  été  livrées  à  l'étude 
d'une  commission  d'ingénieurs. 

Nous  donnerons  tout  a  l'heure  quelques  détails ,  qui  nous  pa- 
raissent digues  d'intérêt,  sur  les  premiers  travaux  de  cette  com- 
mission ;  mais  il  nous  reste  encore  quelques  mots  a  dire  sur  les 
autres  questions  d'art  traitées  par  nous  dans  notre  ouvrage. 

La  plus  importante  est  ,  sans  doute  ,  celle  qui  nous  a  servi 
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de  base  dans  la  conception  du  système  général  de  canalisation  , 
et  que  nous  avons  formulée  en  ces  mots  :  «  Le  système  général 
»  de  canalisation  doit  avoir  aujourd'hui  pour  but  principal  de 
»  perfectionner  le  système  hydrographique  dont  la  nature  a  doté 
»  chacun  des  bassins  dans  lesquels  se  divise  l'ensemble  du  ter- 
»  ritoire  ,  de  manière  a  ce  que  les  transports  par^au  de  l'in- 
»  TÉRiEUR  et  de  l'extérieur  se  lient  entre  eux  et  se  forti- 
))  fient  par  des  lignes  continues  et  d'une  nai^igation  facile ,  éco- 
M  nomique  et  régulière.  )> 

Ainsi,  tandis  que,  pour  le  grand  réseau  de  chemins  do  fer  de 
premier  ordre  ,  nous  avons  pensé  que  la  capitale  du  royaume 
devrait  être  prise  pour  centre ,  parce  que  c'est  ainsi  que  s'opère 
le  plus  grand  mouvement  d'honnnes  et  de  matières  chères  pour 
la  canalisation  ;  au  contraire,  il  nous  a  paru  que  les  centres  de- 
vraient être,  dans  chaque  bassin,  le  port  de  mer  principal.  Ainsi 
Marseille,  ainsi  Bordeaux  et  Nantes,  pour  les  bassins  du  Rhône, 
de  la  Gironde,  et  de  la  Loire.  Dans  le  bassin  de  la  Seine,  Paris, 
par  exception,  se  trouve  le  centre  de  la  canalisation  ;  les  dispo- 
sitions de  l'Aisne  et  l'Oise,  de  la  Marne,  de  l'Aube,  de  l'Ar- 
inançon,  de  l'Yonne,  de  l'Eure  autour  de  cette  ville  ,  en  indi- 
quent au  premier  coup  d'œil  la  nécessité  ;  c'est  évidemment 
d'ailleurs  a  cette  disposition  hydrographique  de  son  territoire  qu'il 
faut  en  partie  attribuer  la  primauté  de  Paris  sur  les  autres  villes 
de  France,  de  même  que  la  jonction  de  la  Saône  et  du  Rhône, 
et  toute  la  belle  disposition  du  haut  du  bassin  des  fleuves , 
expliquent  le  rang  que  tient  Lyon  après  la  capitale.  Ce  qu'il  en 
faut  conclure  pour  le  bassin  de  la  Seine ,  c'est  que  deux  des  en- 
treprises les  plus  importantes  pour  le  pays  sont  le  perfectionne- 
ment de  la  navigation  de  la  Seine  et  le  chemin  de  fer  du  Havre 
k  Paris. 

Nous  ajouterons  encore  que  c'est  cette  pensée  fondamentale  , 
selon  nous ,  d'une  intime  liaison  entre  les  ports  de  mer  et  leurs 
bassins  ,  et  d'une  grande  régidarité  dans  toutes  les  communica- 
tions par  eau  ,  qui  nous  a  conduits  b  proposer  des  canaux  late- 
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raux  a  la  plupart  de  nos  rwières,  des  canaux  maritimes  même 
pour  Bordeaux  et  pour  Nantes ,  bien  que  nous  n'ignorions  pas 
que  pour  beaucoup  de  ces  rivières  on  a  proposé  des  améliora- 
tions dans  leur  lit  même  ,  améliorations  qui  souvent  seraient 
beaucoup  m©ins  coûteuses  ;  mais  nous  avouons  que  nous 
sommes  loin  d'espérer ,  en  général,  de  ces  améliorations  les  ré- 
sultats que  Ton  s'en  promet. 

Quant  a  toutes  les  indications  que  nous  avons  données  nous- 
mêmes  sur  les  divers  canaux  ou  chemins  de  fer  de  second  ordre, 
ou  sur  les  autres  travaux  publics  propres  a  assurer  le  développe- 
ment le  plus  rapide  de  l'industrie  en  France ,  nous  éprouvons 
le  besoin  de  répéter  que  ce  qu'il  y  faut  considérer  surtout,  ce  sont 
bien  plutôt  les  idées  fondamentales  qui  les  ont  inspirés  que  les 
travaux  eux-mêmes,  sur  lesquels  nous  avons  dû  quelquefois 
commettre  des  erreurs  de  détail.  Au  reste,  nous  l'avons  tant  de 
fois  répété  dans  notre  ouvrage,  que  nous  espérons  que  ceci  aura 
été  bien  compris  de  toutes  les  personnes  qui  nous  auront  lu  at- 
tentivement. 

Il  est  enfin  une  question  très-grave  ,  et  d'une  importance  aussi 
capitale  que  toutes  celles  que  nous  avons  traitées  :  c'est  la  ques- 
tion des  routes  et  chemins  vicinaux  ,  dont  nous  n'avons  aucune- 
ment fait  mention.  Ce  sujet  n'entrait  point  dans  le  cadre  que 
nous  nous  étions  proposé.  Il  s'agissait  pour  nous  de  combattre 
la  doctrine  en  vertu  de  laquelle  les  canaux  et  les  chemins  de 
fer  sont  délaissés  k  l'intérêt  privé  ;  il  s'agissait  d'y  faire  inter- 
venir l'État;  c'était ,  a  vrai  dire,  les  premiers  jalons  que  nous 
voulions  poser  d'un  traité  d'alliance  entre  l'intérêt  général  et 
l'intérêt  privé.  Mais  les  routes  et  les  chemins  vicinaux  ne  sont 
heureusement  pas  tombés  dans  le  domaine  de  l'intérêt  privé  ;  ils 
étaient  aux  mains  de  l'Etat  avant  la  naissance  de  la  doctrine  du 
laissez  faire ,  et  l'Etat  ne  les  a  pas  abandonnés.  La  question  des 
routes  et  des  chemins  vicinaux  est  donc  une  question  d'un 
tout  autre  ordre,  et  d'un  ordre  plus  élevé  peut-être  encore  ;  car 
elle  se  rattache  profondément  au  système  municipal  et  départe- 
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mental  :  nous  sentons  toute  l'importance  de  cette  grande  ques- 
tion ;  dès  a  présent  elle  fait  l'objet  de  nos  études  ;  et  nous  partons 
de  cette  idée  première ,  que  le  système  municipal  et  départe- 
mental ne  peut  être  bon  s'il  ne  satisfait  a  cette  question  :  Com- 
ment et  par  qui  dowent  être  conçus ,  exe'cute's,  et  entretenus,  les 
routes  et  les  chemins  vicinaux? 


S  II- 


DES    ETUDES    DU    GRAND    RESEAU    DE    CHEMINS    DE    FEB    PAU    UNE    COM- 
MISSION NOMMÉE  PAR   l'aDMINISTRA TION   DES  PONTS- ET-CIIAUSSEES. 

Nous  avons  dit  plus  baut  que  le  réseau  de  chemins  de  fer  dont 
l'administration  a  fait  entreprendre  l'étude  se  compose  de  cinq 
routes  ,  allant  de  Paris  sur  le  Nord  ,  sur  le  Havre  ,  sur  Stras- 
bourg ,  sur  Lyon  et  Marseille  ,  et  sur  Bordeaux  avec  embran- 
chement sur  Nantes. 

Une  commission  a  été  choisie  pour  présenter  de  premiers  ren- 
seignemens  sur  ces  divers  chemins  de  fer. 

Si  nous  sommes  bien  informés ,  une  grande  divergence  de  vues 
se  serait  manifestée  dans  le  sein  de  la  commission ,  aussi  bien  sur 
le  tracé  que  sur  les  conditions  d'art  du  tracé,  et  même  sur  l'uti- 
lité de  ces  diverses  lignes. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  dire  que  l'incertitude  qui  règne  au 
sein  de  la  commission  du  gouvernement  provient  certainement 
de  ce  que  l'on  n'y  a  pas  bien  spécifié  le  but  que  l'on  devait  se 
proposer  dans  l'établissement  d'un  grand  système  de  voies  de  fer. 
Ainsi ,  par  exemple ,  on  s'y  est  demandé  si  l'on  ne  ruinerait  pas 
les  canaux  par  l'établissement  de  ces  lignes.  Sans  nul  doute ,  on 
pourrait  adopter  tel  tracé  et  tel  système  de  construction  qui 
ferait  passer  latéralement  a  quelques-uns  de  nos  grands  canaux  un 
chemin  de  fer  économique,  parce  qu'il  ne  serait  pas  généralement 
accessible  aux  machines  locomotives  ,  et  qui ,  parce  que  ces  ca- 
naux ne  présentent  pas  encore  une  seule  ligne  bien  complète,  pou  r 
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rait  faire  sur  de  grandes  distances  un  service  plus  régulier  et  .H 
peu  près  aussi  écouoiuique.  Ainsi,  il  est  facile  de  concevoir  que 
le  tracé  du  chemin  de  fer  de  Paris  a.  Lyon  pourrait  être  latéral  à 
la  Seine  ,  a  l'Yonne,  puis  suivre  une  ligne  parallèle  au  canal  de 
Bourgogne,  pour  gagner  la  Saône ,  et  descendre  de  la  sur  Lyon. 
11  est  bien  certain  que  cette  voie  de  communication,  bien  que 
plus  coûteuse ,  pourrait  enlever  une  partie  de  ses  transports  au 
canal  de  Bourgogne,  "a  raison  de  l'imperfection  et  de  l'extrême 
irrégularité  de  la  navigation  de  la  Seine,  de  l'Yonne,  et  de  la 
Saône.  Mais  puisque  le  gouvernement  a  annoncé  qu'il  laisserait 
a  des  compagnies  particulières  le  soin  d'exécuter  ces  lignes  de 
chemins  de  fer,  on  ne  suppose  pas  sans  doute  qu'il  soit  plus  fa- 
cile de  trouver  une  compagnie  pour  l'exécution  de  ce  chemin , 
que  pour  les  perfectiounemens  de  la  navigation  de  la  Seine,  de 
l'Yonne  et  delà  Saône  ;  et  une  fois  ces  perfectionnemens  établis, 
la  ligne  navigable  de  Paris  a.  Lyon  n'aurait  absolument  rien  à 
craindre  d'un  chemin  de  fer.  Dans  l'hypothèse  où  nous  nous 
plaçons  de  l'intervention  du  gouvernement  pour  l'exécution  des 
travaux  publics ,  cet  argument  trouve  également  sa  place  :  il  est 
plus  facile  de  trouver  les  somuies  nécessaires  au  complément  de 
la  ligne  navigable  de  Paris  a  Lyon  ,  qu'a  l'établissement  d'une 
voie  de  fer  entre  ces  deux  lignes,  lorsque  l'utilité  de  la  ligne  na- 
vigable est  si  inconlestableraent  établie. 

Au  reste,  si  l'on  n'admet  pas  en  principe  que  les  grands  che- 
mins de  fer  doivent  servir  aux  transports  des  hommes  et  des  ma- 
tières chères,  qu'il  faut  par  conséquent  y  développer  beaucoup 
de  rapidité  ,  et  par  conséquent  aussi  les  construire  de  façon  a  ce 
qu'ils  soient,  autant  que  possible,  parcourus  par  des  machines 
locomotives;  si  l'on  n  admet  pas,  d'un  autre  côté,  que  les  canaux 
ont  pour  but  de  transporter  les  matières  premières  de  bas  prix ,  et 
qu'il  est  avantageux  et  très-nécessaire  qu'il  en  soit  ainsi,  il  est 
évidemment  impossible  de  concevoir  un  s^-stème  général  de 
transports.  Sans  l'admission  de  ces  principes,  comme  base  fon- 
damentale, l'œuvre  d'ensemble  demandée  parle  gouvernement  à 
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ses  ingénieurs ,  en  ce  qui  concerne  les  chemins  de  fer ,  est  abso- 
lument inexplicable ,  et  par  conséquent  impraticable. 

Sans  l'idée  première  dont  nous  venons  de  parler,  comment 
concevoir  en  effet  le  réseau  de  chemins  de  fer  projeté  par  le  gou- 
vernement? On  ne  peut  pas  supposer  que  ce  soit  pour  établir 
TJNE  LOTTE  coutre  Ics  cauaux  :  c'est  donc  pour  rendre  à  l'indus- 
trie et  au  commerce  d'autres  services  que  les  canaux.  Ces  ser- 
vices ne  peuvent  être  que  ceux  de  la  rapidité  ,  tandis  que  les  ca- 
naux rendront  ceux  de  l'économie. 

Si  elle  se  pénètre  de  ces  idées,  qui  nous  paraissent  simples  et 
fondamentales,  la  commission  des  ingénieurs  trouvera,  ce  nous 
semble,  sa  tâche  plus  facile ,  ou  du  moins  plus  nette  ;  car  la  dé- 
termination de  tracés  d'une  si  grande  longueur,  avec  cette  condi- 
tion qu'ils  soient  le  plus  possible  accessibles  aux  machines  loco- 
motives ,  est  une  œuvre  qui  n'est  certes  pas  au-dessus  du  talent 
des  hommes  a  qui  cette  tâche  est  confiée,  mais  qui  présente,  sans 
nul  doute,  de  bien  graves  difficultés. 

D'après  cela ,  on  conçoit  que  ce  ne  peut  être  qu'avec  la  plus 
grande  réserve  que  nous  avons  donné  nous-mêmes  et  que  nous 
continuerons  de  donner  nos  idées  sur  ces  tracés.  Au  reste,  voici 
les  tracés  que  nous  avons  sommairement  indiqués  dans  notre  ou- 
vrage ,  ou  que  des  études  subséquentes  nous  ont  fait  concevoir 
depuis. 

Quatre  directions  sont  "a  étudier  pour  le  chemin  de  fer  de 
Paris  au  Havre  : 

1°  Sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  il  y  en  a  deux. 
L'une ,  gagnant  l'Oise ,  la  suivrait  latéralement  jusqu'à  un 
petit  affluent  qui  conduit,  sans  machines  locomotives,  sur  le 
plateau  de  Normandie ,  et  permet  d'arriver  au  Havre  avec 
une  seu^e  machine  fixe  près  de  cette  ville  :  mais  ce  tracé  passe  loin 
de  Rouen ,  et  n'y  peut  communiquer  que  par  un  embranche- 
ment servi  par  une  machine  fixe. 

L'autre  direction  se  rapprocherait  plus  de  la  Seine,  et  suivrait 
"a  peu  près  le  tracé  de  la  route  dite  d'en  haut  ;  ce  tracé  présente  le 
tome  Lvr.  octobre  loSâ.  5 
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graA'e  iiicouvéuient  d'être  coupé  par  des  vallées  très-piofondes, 
qui  obligeraient  a  l'emploi  très-fréquent  de  machines  fixes.  C'est 
le  tracé  qui  a  été  déjh  proposé  ,  et  dont  une  partie  a  été  mise  en 
adjudication  et  n'a  pas  éié  exécutée. 

2"  Dans  la  vallée  de  la  Seine. 

Ce  tracé  nécessiterait  quelques  travaux  d'art  très-coûteux; 
mais  il  serait  très-court,  et  deux  machines  fixes  seulement  y  pa- 
raîtraient nécessaires. 

5°  Et  enfin   sur  la  rive  gauche. 

La,  les  travaux  d'art  paraîtraient  devoir  être  moins  coûteux  ; 
trois  machines  fixes  y  seraient  nécessaires  ,  et  le  développement 
serait  plus  long  que  dans  le  précédent  tracé.  Celui-ci  passerait  par 
la  vallée  de  l'Eure  ,  et  reprendrait  la  rive  a  compter  de  Rouen. 

Les  tracés  de  Paris  a  Lyon  et  de  Paris  'a  Strasbourg  nous  pa- 
raîtraient susceptibles  d'avoir  une  partie  commune,  celle  de  Paris 
à  la  Saône.  Cette  partie  se  dirigerait  h  peu  près  dans  la  direc- 
tion du  canal  de  l'Ourcq,  jusqu'à  la  rencontre  de  la  Marne,  au  point 
où  elle  reçoit  le  Grand-Morin  ;  le  chemin  de  fer,  après  avoir  tra- 
versé cette  rivière  en  remblai,  suivrait  la  ligne  de  faîte  qui  sépare 
le  Grand-]Morin  du  Pelit-Moiin  ,  et  viendrait  dans  les  environs 
de  Joinville  suivre  la  direction  indiquée  par  M.  Fournel,  pour  un 
chemin  de  fer  de  Saint-Dizier 'a  Gray.  Avant  d'arriver  'a  Gray, 
le  chemin  de  fer  s'infléchirait  sur  la  gauche ,  pour  venir,  par  les 
plaines  deLure  et  de  Béfort,  suivre  un*e  ligne  'a  peu  près  paral- 
lèle au  canal  du  Rhône  au  Rhin  ,  et  gagnerait  Strasbourg.  Sur 
la  gauche  et  par  Gray,  le  chemin  suivrait  la  Saône  jusqu'à  Lyon. 
Les  localités  obligeraient  a  une  solution  de  continuité  pour  la 
traversée  de  Lyon.  Quant  a  la  suite  du  tracé  de  Lyon  a  Marseille, 
nous  l'avons  très-longuement  discutée  dans  notre  ouvrage,  et 
nous  avons  donné  la  préférence  "a  la  rive  droite  du  Rhône  ,  soit 
pour  ne  pas  empêcher,  sur  la  rive  gauche,  l'exécution  du  canal 
latéral  qui  y  est  si  nécessaire  aux  besoins  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie, soit  par  des  motifs  de  défense  militaire. 

L'on  voit  que  ce  tracé  aurait  l'avantage  de  constituer  une  ligne 
continue,  non-seulement  de  Paris 'a  Lyon,  'a  Marseille  et  "a  Stras- 
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bourg,  mais  encore  de  Strashoura:  a  Marseille.  Or,  au  point  de 
vue  stratégique ,  cette  considération  est  de  la  plus  haute  im- 
portance, puisque  nos  frontières  de  l'Est  se  trouveraient  ainsi 
couvertes  par  une  ligne  continue ,  qui ,  appuyée  par  le  Rhin , 
la  Saône,  et  le  canal  du  Rhône  au  Rhin,  serait  vraiment  inex- 
pugnable. '^ 

Nous  avons  peu  de  données  sur  les  autres  tracés  :  toutefois , 
pour  le  tracé  de  Bordeaux ,  nous  avons  indiqué  un  tracé  parallèle 
à  celui  que  M.  Brisson  avait  donné  pour  la  grande  ligne  de  na- 
vigation entre  ces  deux  villes.  Il  faut  remarquer  d'ailleurs  que  , 
si  pour  le  tracé  de  Paris  au  Havre  on  adoptait  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  il  est  probable  que  le  tracé  de  Paris  sur  Bordeaux 
devrait  venir  s'y  rattacher. 

Une  autre  question  parait  avoir  été  beaucoup  agitée  dans  la 
commission  chargée  de  l'étude  des  chemins  de  fer,  celle  de  sa- 
voir si  les  produits  en  couvriraient  la  dépense.  Il  est  de  toute 
évidence  qu'un  tel  résultat  ne  saurait  être  obtenu,  et  l'on  faussera 
l'œuvre  demandée  par  le  gouvernement,  si  l'on  veut  chercher 
des  combinaisons  au  moyen  desquelles  on  l'obtiendrait.  Sur  la 
plupart  des  lignes  que  nous  venons  d'indiquer,  les  chemins  de 
fer  auraient  peut-être  a  peine  des  produits  suffisans,  alors  même 
qu'ils  transporteraient  tout  ce  qui  compose  les  circulations  ac- 
tuelles; et  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut ,  on  voit  que 
rien  ne  serait  plus  funeste  a  l'industrie,  a  l'agriculture,  au  com- 
merce ,  que  de  tenter  d'assurer  ainsi  a  ces  voies  nouvelles  ce  mo- 
nopole, au  détriment  des  canaux,  puisque  le  transport  par  les 
canaux  est  évidemment  bien  plus  économique  ,  et  que  le  réseau 
de  navigation  artificielle  est  beaucoup  plus  avancé  que  celui  des 
voies  de  fer. 

Lorsque  Brisson  a  médité  son  système  de  canalisation ,  il  ne 
s'est  pas  laissé  préoccuper  par  cette  pensée  des  produits  ;  car  il 
aurait  évidemment  réduit  toutes  les  dimensions  des  lignes  propo- 
sées par  lui ,  ou  plutôt  même  il  n'en  aurait  pas  proposé  la  pres- 
que totalité. 

5. 
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Cette  prévision  ne  nous  paraît  donc  pas  devoir  entrer  dans  les 
calculs  de  la  commission  des  ingénieurs  chargés  de  l'étude  du  ré- 
seau de  chemins  de  fer ,  eu  ce  sens  du  moins  qu'elle  ne  doit  pas. 
suivant  nous,  leur  faire  perdre  de  vue  le  but  essentiel,  celui 
d'un  tracé  qui  satisfasse  aux  conditions  énoncées  plus  haut, 
au  prix  même  de  dépenses  assez  fortes  ;  tout  l'avenir  du  réseau 
de  chemins  de  fer  en  dépend.  Ses  produits  consisteront  en  trans- 
ports de  voyageurs  et  de  matières  chères.  Si  les  tracés  n'étaient 
point  conçus  dans  cette  pensée  ;  si ,  par  la  crainte  de  ne  pas  avoir 
immédiatement  assez  de  produits  par  les  voyageurs  et  les  matiè- 
res chères,  on  voulait,  au  détriment  des  canaux,  les  rendre  ac- 
cessibles aux  matières  de  bas  prix;  si,  pour  y  parvenir,  c'est-à-dire 
pour  pouvoir  y  établir  des  tarifs  très-bas,  on  les  traçait  tous  éco- 
nomiquement ;  si  l'on  y  admettait ,  en  un  mot ,  le  service  par 
chei^aux  ou  par  machines Jixes ,  voici  quelles  seraient  les  con- 
séquences : 

On  reculerait  à  la  fois  le  moment  oii  pourrait  se  terminer  la 
canalisation  de  la  France  ^  et  celui  oii  pourrait  s'y  installer  aussi 
un  seri'ice  gênerai  par  machines  locomotit^es  ;  on  reculerait  inde'- 
ûniment  le  moment  ait  l'économie  et  la  hapidité  pourraient 
être  assurées  dans  toute  leur  amplitude,  auec  tous  leurs  afanta- 
i^es ,  aux  circulations  du  pays. 

Amenés  ainsi  a  reconnaître  encore  que  ni  nos  canaux,  ni  nos 
chemins  de  fer,  ne  peuvent  donner  des  produits  suffisans,  et  que 
le  gouvernement  doit  y  intervenir  financièrement,  nous  compren- 
drions très-bien  que  la  question  suivante  ait  été  élevée  par  la 
commission  d'ingénieurs ,  savoir  :  Le  gouvernement  doit-il  faire 
de  grands  sacrifices  pour  l'établissement  d'un  genre  de  commu- 
nications qui  satisferait  au  besoin  de  rapidité,  avant  d'avoir 
achevé,  ou  au  moins  d'avoir  avancé  plus  encore  l'établissement 
des  comnmnicatioiTS  qui  satisferaient  au  besoin  d'économie  l 

Nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  si  le  gouvernement  ne  pouvait 
consacrer  que  de  faibles  subsides  à  nos  travaux  publics,  et  qu'on 
fît  abstraction  d'ailleurs  de  l'importance  stratégique  des  grandes 
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voies  en  fer  ,  la  préférence  nous  paraîtrait  oevoir  être  donnée 
pendant  quelque  tems  encore  a  la  canalisation  ;  car  notre  coin- 
merce  ,  notre  agriculturey  notre  industrie  ,  ont  aujourd'hui  bien 
plus  besoin  sans  aucun  doute  d'économie  que  de  rapidité'. 

Mais  cette  conclusion  ne  devrait  pas  conduire  a  remettre  \\ 
d'autres  tems  Tétude  du  réseau  de  chemins  de  iér  ,  d'autant 
plus  que  l'exécution  immédiate  de  quelques  parties  offrirait  cer- 
tainement des  avantages  supérieurs  a  ceux  que  pourraient  pré- 
senter quelques-unes  des  lignes  navigables  qui  formeront  le  com- 
plément de  notre  système  général  de  canalisation. 

S  III. 

OUVERTURES  DE  ROUTES  PROJETEES  PAR  LE  GOUVERNEMENT  UANS   I  \ 
BRETAGNE  ET  LA  VENDEE. 

Nous  avons  dit  plus  haut,  en  faisant  connaître  les  vœux  du 
Journal  de  Maine-et-Loire  ,  relativement  a  l'amélioration  des 
communications  dans  la  Bretagne  et  dans  la  Vendée ,  que  ces 
vœux  avaient  été  entendus  du  gouvernement ,  et  que  le  Moni- 
teur du  6  novembre  annonçait  qu'une  demande  serait  faite  aux 
Chambres  pour  cet  objet  ;  nous  ajouterons  quelques  détails  aux 
indications  générales  données  par  le  Moniteur. 

Des  projets  de  route,  d'une  grande  importance  pour  la  pacifi- 
cation de  ces  contrées  ,  sont  étudiées  en  ce  moment,  dans  les  dé- 
partemens  de  la  Vendée  et  de  la  Loire-Inférieure,  de  Maine-et- 
Loire,  du  Finistère,  du  Morbihan.  Les  routes  projetées  ont  sur- 
tout pour  but  de  couper  les  portions  du  territoire  où  domine 
l'esprit  delà  chouannerie,  en  raison  des  difficultés  d*accès  qu'elles 
présentent.  Au  moyen  de  ces  routes,  par  lesquelles  la  force  armée 
pourra  se  porter  rapidement  sur  les  principaux  foyers  de  l'insur- 
rection, toutes  les  communes  où  règne  encore  cet  esprit  seront 
facilement  surveillées  ;  certains  châteaux  ne  pourront  plus,  comme 
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jusqu'ici,  envelopper  les  relations  des  chefs  de  la  révolte  entre 
eux  d'un  impénétrable  mj'stère  ;  en  un  mot ,  la  chouannerie,  si 
vivace  dans  des  contrées  inaccessibles,  pourra  être  tenue  en  échec, 
et  bientôt  comprimée ,  une  fois  que  ces  voies  seront  ouvertes , 
avec  une  force  bien  moins  considérable  ;  et  l'occupation  militaire 
de  la  Vendée  par  50,000  hommes  ne  sera  plus  une  des  charges 
les  plus  pesantes,  et  cependant  les  plus  nécessaires,  du  budget. 

Ce  projet  du  gouvernement  est  donc  important  ,  utile  k  tous 
égards;  et  son  exécution,  il  faut  espérer,  rencontrera,  de  la  part 
des  Chambres ,  les  facilités  et  les  allocations  de  fonds  nécessai- 
res :  il  s'agit,  en  effet ,  de  plusieurs  millions. 

Nous  reviendrons  toutaTheure  sur  le  genre  de  facilités  dontles 
Chambres  devront  entourer  l'exécution  de  ce  projet,  "si  elles  ne 
veulent  pas  le  rendre  illusoire  ;  mais  nous  remarquerons  d'abord 
que  l'argument  employé  dans  la  premièresection  de  cet  article,  pour 
démontrer  la  nécessité  d'une  intervention  du  gouvernement  dans 
les  travaux  publics,  est  irrécusablement  confirmé  par  le  projet  dont 
nous  parlons.  Si  l'on  devait  attendre ,  en  effet,  pour  ouvrir  des 
routes,  que  le  produit  d'un  péage  sur  ces  routes  couvrit  leur  dé- 
pense d'établissement,  ou,  en  d'autres  termes,  si  l'ouverture  des 
routes  était  confiée  a  l'intérêt  privé ,  l'on  voit  que  les  produits 
d'un  péage  sur  les  routes  nouvelles  à  percer  en  Bretagne  et  en 
Vendée  ne  pourraient,  de  toute  évidence,  aucunement  couvrir 
leurs  frais  d'entretien  et  l'intérêt  de  leur  capital  d'établissement. 
L'intérêt  privé  remettrait  l'ouverture  de  ces  loutes  k  des  tems 
beaucoup  plus  éloignés ,  et  les  forteresses  de  la  chouannerie  de- 
meureraient imprenables,  et  50,000  hommes  devraient  encore 
les  cerner  long-temps,  l'arme  au  bras  ,  et  former  un  cordon 
continuellement  inquiété  autour  de  ces  contrées  inaccessibles. 
Lorsque  le  gouvernement  se  détermine  a  ouvrir  ces  routes  en  y 
consacrant  les  fonds  de  l'État ,  c' est-a-dire  lorsque  le  con- 
tribuable du  département  de  la  Seine,  par  exemple,  ou  du  Nord, 
qui  sont  tout  couverts  de  routes ,  est  imposé  pour  l'établissement 
de  routes  dans  des  départemens  qui  en  manquent ,  c'est  au  nom 
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(le  l'intérêt  général  que  le  sacrifice  est  demandé  a  ce  contribuable, 
etaccepté  par  lui;  et  il  estbien  loin  de  songer  h  s'en  défendre  en 
invoquant  les  doctrines  du  laissez-faire,  qui  peut-être  cepen- 
dant sont  journellement  pratiquées  ou  professées  par  lui ,  ou  dans 
les  journaux  qui  représentent  son  opinion  politique. 

Entre  une  loi  ayant  pour  but  d'établir,  avec  les  fonds  de  l'État, 
des  routes  dans  les  provinces  où  l'ignorance  nourrit  l'insurrec- 
tion, et  une  loi  tendant  a  établir  des  canaux  et  des  chemins  de 
fer  dans  des  pays  où  le  défaut  de  travail  et  l'insuffisance  de  main- 
d'œuvre  entretiennent  la  misère  et  l'émeute,  quelle  différence  y 
aurait-il?  En  bonne  logique  et  en  bonne  politique,  nousn'en sau- 
rions apercevoir  aucune  ;  et  nous  sommes  convaincus  que  \v. 
moment  n'est  pas  loin  où  l'on  trouvera  aussi  nécessaire  de  creu- 
ser des  canaux  et  de  construire  des  chemins  de  fer  pour  enrichir 
une  contrée ,  que  l'on  croit  indispensable  aujourd'hui  de  percer 
des  routes  pour  en  surveiller  une. 

Au  reste,  nous  le  reconnaissons,  et  notre  argument  n'en  a 
que  plus  de  force,  l'effet  utile  de  ces  routes  ne  consiste  pas  seule- 
ment dans  la  surveillance  qu'elles  faciliteront ,  dans  les  moyens 
de  répression  qu'elles  fourniront,  mais  encore  dans  le  dévelop- 
pement qu'elles  donneront  au  commerce  ,  à  l'industrie  et  a 
l'agriculture  des  pays  qu'elles  traverseront.  Ces  routes  stratégi- 
ques ne  tai'deront  pas  k  devenir  des  voies  commerciales  ;  et  cette 
Bretagne  ,  si  arriérée  encore  ,  est  susceptible  de  devenir  si  pro- 
ductive et  si  belle  ,  la  terre  est  si  riche  j  le  travailleur  si  patient 
et  si  fort,  que  nul  argents  nos  yeux  ne  peut  être  mieux  et  plus 
sûrement  placé  que  celui  qui  sera  demandé  aux  Chambres  poul- 
ies percemens  de  routes  dans  la  Bretagne  et  la  Vendée  :  elles  le 
rendront  avec  usure. 

Mais ,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  il  ne  suffit  pas 
que  les  Chambres  accordent  ces  fonds  purement  et  simplement  ; 
il  faut  en  outre  qu'elles  investissent  le  gouvernement  de  pou- 
voirs extraordinaires  pour  l'exécution  de  ses  projets.  Si  la  loi 
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d'expropriation  ,  par  exemple ,  n'était  pas  considérablement  mo- 
difiée; si  le  législateur  ne  se  persuadait  pas  qu'aujourd'hui 
l'exécution  de  tout  grand  travail  public  est  un  cas  d'uugewce, 
et  surtout  ici ,  puisqu'il  s'agit  d'enlever  des  provinces  en- 
tières au  despotisme  de  quelques  fanatiques  ambitieux ,  et  de  dé- 
grever le  pays  des  frais  que  lui  impose  l'occupation  militaire 
d'une  partie  de  son  territoire;  en  un  mot,  nous  le  répétons,  si 
des  pouvoirs  extraordinaires  n'étaient  pas  confiés  a  l'Etat,  la  sim- 
ple allocation  des  fonds  serait  k  peu  près  illusoire,  et  les  len- 
teurs d'exécution  ôteraient  k  cette  mesure  une  grande  partie  de  ses 
avantages.  Ce  même  esprit  qui  va  soufflant  et  fomentant  la  ré- 
volte a  travers  les  détours  des  chemins  creux  et  couverts,  tels 
que  sont  tous  les  chemins  vicinaux  de  ces  pajs,  soulèvera  la 
même  opposition  ;  il  l'armera  de  tous  les  détours  de  la  chicane , 
auxquels  la  loi  d'expropriation  de  'ISlSO  ne  se  prête  que  trop. 
On  aura  des  plaideurs  obstinés,  comme  on  a  des  chouans  obstinés. 
Pour  les  uns  comme  pour  les  autres,  il  faut  à  l'autorité  des  pou- 
voirs étendus  ;  c'est  de  mesures  pacifiques  qu'il  s'agit ,  l'abus  ici 
n'est  donc  pas  a  craindre. 

Pour  l'expropriation  des  terres  a  traverser,  des  formes  expédi- 
tives  doivent  donc  être  autorisées ,  et  des  limites  fixées  aux  in- 
demnités. La  Bretagne  n'est  pas  morcelée  encore  comme  certai- 
nes contrées  de  France,  comme  les  environs  de  Paris,  par 
exemple;  on  peut  donc  être  sûr  d'avance  qu'un  percement  de 
routes  y  sera  très-avantageux  a  tous  les  propriétaires,  et  que  tan- 
dis que  chacun  d'eux  y  perdra  quelques  perches  déterre,  il  en  re- 
trouvera le  prix  au  centuple  par  l'accroissement  de  valeur  quela 
facilité  des  débouchés  donnera  a  tout  le  reste  de  sa  propriété.  En 
bonne  justice ,  il  devrait  être  obligé  h  l'abandon  gratuit  de  cette 
faible  portion  de  son  bien.  Mais,  sans. examiner  ici  cette  ques- 
tion ,  on  peut  dire  au  moins  qu'il  est  juste  de  fixer  une  limite  a 
l'indemnité  qui  lui  sera  allouée,  en  la  calculant  soit  d'après  le  re- 
venu, soit  d'après  l'impôt ,  et  qvi'il  est  nécessaire  aussi  d'intro- 
duire des  formes  précises  et  rapides,  au  moyen  desquelles  l'au- 
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torité  suit  eufin  délivrée  des  incalculables  lenteurs  qui  entravent 
aujourd'hui  toute  expropriation. 

Nous  conseillerons  encore  une  autre  mesure. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'un  des  résultats  principaux  des  projets 
du  gouvernement  serait  de  diminuer  beaucoup  le  nombre  de  trou- 
pes nécessaires  pour  la  répression  delà  chouannerie.  Cette  dimi- 
nution ne  pourrait  pas  avoir  lieu  immédiatement,  mais  on  pourrait 
immédiatement  diminuer  la  charge  que  fait  peser  sur  le  budget 
l'emploi  des  cinquante  mille  soldats  qui  sont  en  Vendée  et  en  Bre- 
tagne ;  ce  serait  en  les  employant  au  percement  des  routes.  Leur 
surveillance  ne  serait  pas  moins  active,  puisque  les  routes  doi- 
vent être  ouvertes  précisément  dans  les  cantons  où  la  difficulté 
des  abords  oblige  aujourd'hui  de  maintenir  le  plus  de  troupes  k 
l'état  d'observation.  Il  est  hors  de  doute,  en  même  tems,  que  les 
percemens  s'opéreraient  ainsi  avec  beaucoup  plus  de  facilité  et 
de  rapidité.  Des  ateliers  composés  d'ouvriers  du  pays,  ou  bien 
seraient  inquiétés  par  les  insurgés ,  ou  bien  pourraient  être  eux- 
mêmes  des  fo^^ers  d'insurrection.  Il  faudrait  donc  les  faire  escor- 
ter ou  surveiller  par  des  troupes.  Il  est  bien  plus  simple  et  plus 
économique  de  faire  travailler  les  troupes  elles-mêmes. 

Nous  n'ignorons  pas  que  cette  pensée  soulève  des  répu- 
gnances ;  quelques  personnes  croient  que  l'armée  ne  se  soumet- 
tra pas  k  cette  mesure  :  cela  nous  paraît  une  grande  erreur.  On 
peut  bien  croire  que  lorsque  le  soldat  ne  concevait  rien  de  plus 
élevé  que  la  profession  militaire,  quand  sa  vie  lui  semblait 
liée  a  son  drapeau,  et  que  dans  les  armes,  en  un  mot,  il  voyait 
une  carrière j,  une  fortuîie _,  o\\  peut  croire,  disons-nous,  qu'il 
prît  en  dédain  les  travaux  pacifiques,  et  les  délaissât  orgueilleuse- 
ment a  ceux  qui  n'avaient  pas  l'honneur  de  porter  l'épaulette. 
Mais  aujoui'd'hui  il  n'en  est  plus  ainsi  ;  pris  aux  champs  ,  aux 
professions  industrielles,  nos  soldats  aujourd'hui  comptent 
comme  un  sacrifice  le  tems  de  leur  service  ;  les  réengagemens 
deviennent  parmi  eux  de  plus  en  plus  rares,  on  le  sait.  Ils  ont 
l'honneur  du  drapeau ,  nous  n'en  doutons  pas  ;  ils  n'en  ont  pas 
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Taraour,  et  ils  ne  sauraient,  sons  les  armes,  avoir  du  mépris 
pour  les  professions  qu'ils  aspirent  k  embrasser  aussitôt  qu'ils  se- 
ront libres. 

Nous  sommes  convaincus,  au  contraire,  que  si  ce  travail  d'ou- 
verture des  routes  de  Bretagne  et  de  Vendée  était  présenté  aux 
soldats  tel  qu'il  est  en  effet,  utile  au  pays  et  utile  a  eux-mêmes 
par  l'instruction  qn'ils  y  puiseraient,  si  des  récompenses  y  étaient 
accordées  au  zèle  et  a  l'intelligence,  si  d'ailleurs  une  légère  aug- 
mentation de  paie  y  était  jointe  (  et  ce  serait  toujours  moins  coû- 
teux que  par  les  moyens  ordinaires),  l'année  se  livrerait  a  cette 
tâche  nouvelle  avec  ardeur  et  gaieté,  et  l'État  y  trouverait  rapi- 
dité et  économie. 

Cette  question  serait  susceptible ,  au  reste ,  de  développemens 
beaucoup  plus  étendus,  que  nous  nous  réservons  de  présenter  ul- 
térieurement. 

En  terminant,  nous  répétons  que  le  moment  nous  paraît  venu 
où  tous  les  bons  esprits  doivent,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  viva- 
cité et  la  profondeur  de  leurs  convictions  en  toutes  autres  questions, 
se  rallier  et  former  faisceau  sur  le  terrain  des  matières  industrielles, 
s'unir  sur  des  questions  qui  touchent  de  si  près  au  développement 
des  forces  productives  et  pacifiques  du  pays.  C'est  a  ce  titre 
que  nous  appelons  l'appui  sur  le  projet  du  gouvernement,  parce 
que  nous  y  voyons  une  mesure  large ,  utile ,  sage  et  pacihque. 
Mais  nous  le  répétons  aussi ,  pour  qu'elle  porte  ses  fruits,  il  faut 
qu'elle  soit  complète.  Une  peut  être  question  ici  de  demi-moyens, 
car  il  s'agit  d'une  forte  dépense  ;  si  la  mesure  est  entravée  par 
des  lenteurs,  de  la  timidité,  de  l'injustice,  il  n'en  restera  au  pays 
que  la  charge.  Cette  dépense,  au  contraire ,  sera  une  économie, 
si  l'exécution  est  entourée  des  facilités  que  nous  avons  indiquées, 
et  d'autres  encore,  que  pourront  proposer  des  esprits  plus  versés 
que  nous  dans  ces  sortes  de  questions. 

Les  Ingknijîurs  unis  auteurs  des  vues  politiques  et  pratiques  sur  les 
travaux  publics  de  France. 
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LES  ÉTATS-UNIS    D'AMÉRIQUE. 

Il  y  a  quelques  années  un  écrivain  anglais  ,  homme  de  beau- 
coup d'esprit ,  de  savoir  et  de  goût ,  s'adonna  avec  ardeur  a  l'é- 
tude d'Aristophanes.  Il  collationna,  commenta,  traduisit  ses 
œuvres,  et,  non  content  de  l'avoir  étudié  comme  poète  ,  il  ré- 
solut de  le  considérer  comme  historien  et  comme  écrivain  poli- 
tique. En  conséquence ,  il  y  nota  tous  les  passages  relatifs  h  l'état 
politique  et  social  d'Athènes,  k  sa  licence,  a  son  luxe,  a  l'in- 
fluence désordonnée  de  ses  orateurs,  et  enfin  h  l'inconstance 
et  a  la  légèreté  de  ce  peuple.  Il  publia  tout  cela  sous  la  forme 
d'essais  dans  la  Quarterly  Rei^iew  ,  donnant  ainsi  les  exagéra- 
tions et  les  caricatures  de  l'écrivain  commue  pour  le  portrait 
sérieux  et  vrai  des  Athéniens.  Un  de  ces  articles  venait  de  pa- 
raître, lorsque  nous  eûmes  occasion  de  voir  Ugo  Foscolo.  Comme 
Grec ,  ce  littérateur  célèbre  se  sentait  partie  intéressée  ;  aussi 
fut-il  indigné  de  cette  méchante  calomnie.  Il  tenait  en  main  la 
Reuiie  qu'il  venait  précisément  de  lire  ,  et  s'écriait,  tout  palpi- 
tant de  colère  et  avec  une  véhémence  particulière  de  ton  et  de 
geste  :  «  Je  prendrai  la  plume ,  et  je  pulvériserai  Mitchell ,  s'il 
»  prétend  ainsi  nous  montrer  Athènes  k  travers  le  microscope 
»  d'Aristophanes.  » 

Ce  que  fit  le  tory  anglais  a  l'égard  d'Athènes  ,  son  parti  le  fait 
aussi  h  l'égard  des  Etats-Unis  d'Amérique.  Ce  n'est  qu'a  travers 
un  microscope  qu'il  peut  leur  voir  porter  le  nom  de  république. 
Il  détourne  donc  la  vue  du  grand  ensemble  de  bonheur  et  de  li- 
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berté  que  présente  l'Amérique  du  Nord  ,  pour  s'arrêter  h  quel- 
ques légères  ombres  ,  a  quelques  taches  insignifiantes  ,  qu'il 
grandit  jusqu'à  ce  qu'elles  couvrent  tout  le  tableau.  C'est  ainsi 
que  les  livres  de  voyage  que  les  Anglais  écrivent  ou  lisent  sur 
l'Amérique  ressemblent  plus  aux  tablettes  d'un  écrivain  comi- 
que ,  qu'au  jugement  consciencieux  d'un  esprit  éclairé  et  philo- 
sophique. Je  ne  sache  pas  que  le  public  anglais  y  trouve  d'autre 
profit  que  de  s'amuser  :  il  faut  avouer  qu'a  cet  égard  la  presse 
nationale  ne  lui  laisse  rien  a  désirer  ;  il  est  fâcheux  seulement 
que  ce  soit  aux  dépeus  de  la  convenance  et  de  la  vérité. 

Il  est  triste,  il  est  humiliant  de  voir  que  ce  vil  exercice  de 
calomnie  et  de  dépit  mesquin  qui  caractérise  les  sentimens  d'un 
certain  parti  en  Angleterre  contre  l'Amérique  ait  été  importé 
parmi  nous;  et  que  la  France,  dont  la  gloire  est  d'avoir  con- 
tribué à  affranchir  l'Amérique  du  joug  anglais,  ait  fait  volte-face, 
et  se  soit  jointe  a  ses  vieux  ennemis  pour  condamner  la  grossièreté 
sociale  des  Américains.  Mais  n'est-ce  point  "a  la  mere-patrie  qu'ils 
doivent  eu  grande  partie  cette  grossièreté  de  mœurs  ?  Au  moins 
ne  peut-on  nier  que  le  fanatisme  religieux  qui,  par-dessus  tout, 
excite  le  dégoût  dans  les  tableaux  de  mistress  Trollope,  provient 
de  cette  source. 

Tous  les  péchés  qu'on  peut  accumuler  contre  ce  mot  détesté , 
Républi(/ue,  sont  prodigués  en  masse,  sans  rime  ni  raison,  a  l'A- 
mérique du  Nord;  et  tous  les  vices,  tous  les  défauts  qu'on  lui 
reproche,  sont  attribués  sans  exception  a  l'égalité  qui  y  règne  et 
a  l'absence  d'un  souverain  héréditaire. 

Cet  argument  aveugle  et  déraisonnable ,  nous  pouvons  le  con- 
cevoir et  même  le  respecter  dans  la  bouche  d'un  tory  anglais;  car 
chez  eux  la  loyauté j  le  royalisme ,  est  une  espèce  de  religion . 
Le  sentiment  suranné  d'attachement  personnel  k  une  race  royale, 
sentiment  qui  auti-efois  prévalait  universellement  en  Europe, 
existe  encore  en  Angleterre,  tandis  qu'il  est  éteint  parmi  nous. 
Si  nous  avons  des  royalistes, c'est  par  raisonnement,  par  calcul , 
qu'ils  le  sont  ;  s'ils  soutiennent  la  royauté,  c'est  par  Vidée  de  sa 
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M(icessité  ou  de  son  utilité  -,  le  droit  diviu  n'est  plus  pour  eux 
(juiui  vain  mot  ^  une  farce  bonne  tout  au  plus  pour  les  paysans 
de  la  Vendée.  La  croj'ance  au  droit  divin  porte  naturellement  un 
tory  anglais  h  condamner  et  le  nom  et  l'existence  d'une  républi- 
que, partout  où  il  les  trouve,  que  ce  soit  dans  l'histoire  ou  dans 
la  réalité.  Mais  que  nos  royalistes  par  utilité  lancent  le  même 
anathème  et  affectent  le  même  dégoût  contre  une  croyance  qui 
n'est  pas  la  leur ,  voila  qui  est  intolérable  :  c'est  simuler  le  fana- 
tisme sans  avoir  pour  soi  l'excuse  de  la  foi. 

Cependant,  la  petite  guerre  actuelle  des  critiques  lorys  et 
Juste-milieu  contre  l'Amérique  ne  se  poursuit  pas  tant  par  une 
attaque  régulière  des  institutions  politiques  delà  république,  que 
par  la  satire  des  mœurs  de  ses  liabitans.  Comme  il  n'est  pas  plus 
long-temps  possible  de  nier  que  les  Américains  ne  soient  gouver- 
nés dignement  et  a  bon  marché ,  on  entreprend  de  prouver  que 
du  moins  ce  n'est  pas  un  peuple  fashioiiahle  ;  proposition  qui 
certes  n'est  pas  difficile  h  démontrer.  Et  cependant ,  en  accor- 
dant que  le  manque  d'élégance  soit  un  crime  dans  une  jeune 
nation,  peut-on  sérieusement  en  faire  un  blâme  a  l'Amérique? 
L'aurait-elle  évité  ce  crime  en  restant  tory,  ou  en  continuant 
d'être  administrée  par  des  vice-rois  anglais  durant  ces  derniers  cin- 
quante ans  ?  Et  si  les  états  de  l'Amérique  du  Nord  avaient  ainsi 
maintenu  la  monarchie ,  leurs  mœurs  se  seraient-elles  améliorées 
davantage  ?  auraient-elles  été  moins  provinciales  ou  moins  gros- 
sières? ou  plutôt  une  nouvelliste  anglaise  a  la  mode,  comme 
mistress  Trollope ,  n'aurait-elle  pas  trouvé  une  bien  plus  riche 
provision  de  matériaux  pour  la  caricature  dans  la  fastuosité  bur- 
lesque des  petites  cours  de  leurs  vice-rois  anglais? 

L'Irlande  peut  nous  servir  d'exemple  :  l'Irlande  est  restée  (  ce 
que  n'a  pas  fait  l'Amérique  )  province  soumise  de  l'Angleterre , 
avec  des  vice-rois,  une  aristocratie,  une  église  établie ,  en  un 
mot  avec  tout  ce  qu'admire  un  monarchiste  tory.  Cependant , 
les  mœurs  de  cette  île  sont-elles  plus  pures  et  plus  élégantes  que 
celles  des  Américains  ?  Et  son  peuple,  en  est-il  une  race  plus 
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morale ,  plus  heureuse  ou  moins  fanatique  ,  pour  être  resté  sous 
un  régime  monarchique  ?  Lisez  les  romans  de  lady  Morgan  ,  et 
voyez  si  les  peintures  quelle  trace  si  habilement  et,  je  puis  l'at- 
tester, si  fidèlement,  de  la  vie  sociale  des  aristocrates  et  des  paysans 
irlandais  ,  ne  sont  pas  tout  aussi  révoltantes  que  les  caricatures 
de  mistress  TroUope  ;  et  pour  choisir  un  plus  frappant  exemple, 
lisez  les  tableaux  que  nous  font  les  romanciers  fasbionables  an- 
glais de  la  vie  anglaise  elle-même  ;  voyez  combien  ils  ridiculi- 
sent la  vulgarité  des  classes  moyennes,  et  l'égoïste  vanité  de  la 
classe  supérieure  :  et  vous  serez  aussi  disposé  a  juger  humblement 
de  TAngleten-e  qu'on  le  ferait  de  l'Amérique  après  avoir  lu  mis- 
tress Trollope. 

Les  deux  crimes  principaux  de  l'Amérique ,  aux  yeux  des 
voyageurs  anglais,  sont  :  ^°  l'égalité  ;  2°  cette  habitude  de  tra- 
vail qui  fait  que  la  société  est  composée  d'hommes  économes  et 
rangés  plutôt  que  de  prodigues,  d'industriels  plutôt  que  d'oi- 
sifs. De  ces  erreurs  fondamentales ,  jointes  au  péché  originel  d'ê- 
tre une  république ,  découlent  selon  eux  tous  les  vices  de  la  vie 
américaine.  Mais,  pour  l'édification  de  ceux  qui  partagent  ces 
opinions  en  France ,  nous  ferons  remarquer  que  ce  sont  précisé- 
ment les  mêmes  reproches  que  les  tor^s  anglais  adressent  a  la 
France.  Oui ,  la  France  aussi  les  révolte ,  comme  une  terre  mau- 
dite d'égalité ,  et  ils  lui  reprochent  sans  cesse  de  n'avoir  plus  rien 
qui  mérite  le  beau  nom  d'aristocratie.  Mistress  Trollope  pourrait 
écrire  sur  la  France  la  plus  grande  partie  des  facéties  qu  elle  a 
écrites  sur  l'Amérique.  Probablement  depuis  le  succès  de  sa  pre- 
mière spéculation  littéraire,  elle  aura  dû  déjà  en  tenter  une 
seconde  ;  s'il  en  est  ainsi ,  elle  trouvera ,  du  moins  nous  pouvons 
l'espérer,  un  philosophe  qui  fera  a  son  traité  l'honneur  de  la  tra- 
duction (1). 


(1)  Une  réponse  virtorieiise  a  élé  faite  aux  cer.-ures  de  mistress  Trollope  par 
un  de  SCS  compatriotes,  que  son  rang  et  sa  position  mettaient  plus  "a  môme  qu'elle 
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En  voila  assez,  poui  le  niomeiit,  sur  cette  attaque  contre  les 
mœurs  et  les  coutumes  des  Américains.  Des  charges  plus  graves 
ont  été  portées  contre  leurs  institutions  politiques.  Le  paradoxe 
que  chaque  citoyen  américain  payait  a  l'état  autant  qu'un  An- 
glais ou  un  Français  a  été  amplement  réfuté  par  M.  Cooper  et 
par  le  général  Bernard.  L'attaque  du  capitaine  Hall  contre  le 
pouvoir  judiciaire    aux    Etats-Unis    a   été    repoussée    par   un 


déjuger  les  Américains  ^  nous  voulons  parler  de  Técrit  de  M.  Ouscly  ,  geiitleinaii 
attaclié  a  Tambassade  anglaise  a  Washington.  Voici  un  passage  extrait  de  cet 
ouvrage  : 

«  Pour  apprécier  au  juste  la  vérité  de  la  satire  de  mistrcss  Trollope  ,  comme 
»  tableau  général  de  la  société  américaine  aux  États-Unis,  imaginons  un  Amé- 
»  ricain  ou  quelqu'autre  étranger,  arrivant  en  Angleterre,  et  venant  habiter  dans 
»  les  marais  du  Lincolnshire,  ou  dans  quelque  village  retiré  du  Lancashire  ou  du 
»  Yorlisliirc,  et  nous  donnant  le  langage,  le  ton  et  les  manières  delà  société  qu'il 
r.  pourrait  y  rencontrer  pour  un  modèle  choisi  de  la  bonne  compagnie  en  Angle- 
»  terrejoubicn  venant  s'installer  près  de  la  Tour,  et  nous  donnant  rinintcllifrjblc 
»  jargon  de  la  plus  vile  populace  de  Londres  comme  un  bel  exemple  des  cou- 
»  tûmes  de  la  métropole.  Il  pourrait  même  ajouter,  a  la  lettre  et  avec  une  exacte 
»  vérité  ,  comme  misiress  Trollope  :  «  Je  donne  cela  pour  une  esquisse  des  mœurs 
H  et  des  habitudes  de  la  plus  grande  partie  des  citoyens  ,  »  —  puisque  sans  au- 
»  cun  doute,  numériquement,  la  majeure  partie  des  habitans  de  la  capitale 
»  parlent  de  cette  façon.  IVIais  pourrait-il  sérieusement  présenter  au  monde 
»  un  tel  modèle  de  la  vie  sociale  anglaise  ,  et  appeler  cela  la  vérité  ?  La  der- 
»  nière  publication  du  prince  P.  M.  est  un  éloge  des  mœurs  anglaises,  com- 
»  parée  au  tableau  que  mistress  Trollope  trace  des  Américains  :  cependant  ne 
»  nous  répandons-nous  point  en  exclamations  contre  sa  mauvaise  foi?  Si  le 
»  voyageur  supposé,  outre  le  mauvais  choix  de  sa  résidence,  avait  aussi  le 
»  mauvais  goût  de  visiter  l'Angleterre  sous  les  auspices  de  M.  Carlislc  ou  du  ré- 
»  vérend  M.  Taylor ,  et  venait  a  passer  quelque  tems  sous  leur  toit  cela 
)j  ne  contribuerait  point  à  rendre  plus  facile  son  accès  ultérieur  auprès 
)>dela  meilleure  s-ociété.  Cependant  c'est  précisément  là  ce  qu'a  fait  mistress 
»  Trollope,  en  venant  en  amérique  de  compagnie  ou  plutôt  sous  les  ailes  d'une 
»  dame  dont  les  étranges  théories  étaient  impopulaires  parmi  les  premières 
>)  classes  de  la  société  américaine.  Et  ces  mêmes  circonstances  tinrent  mistress 
»  Trollope  éloignée  de  cette  bonne  société  du  pays ,  qu'elle  affecte  la  prétention 
»  d'avi  vue  et  de  décrire,  n 
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écrivain  américain  qui  a  fait  voir  que,  tandis  qu'en  Angle- 
terre le  grand-juge  d'équité,  le  chancelier,  décide  selon  son 
bon  plaisir  les  cas  les  plus  importans  ,  sous  l'influence  de  ses 
propres  sentiraens  politiques,  et  est  en  outre  amovible  au  gré 
delà  couronne,  les  juges  suprêmes  des  États-Unis  sont  com- 
plètement indépendans  et  mrt/HOPzi/e^,  a  moins  qu'un  vote  des 
deux  tiers  delà  législature  n'intervienne. 

Mais  la  grande  objection ,  en  ce  moment,  c'est  l'incertitude 
du  lien  fédéral,  et  l'impuissance  du  gouvernement  général  a  tenir 
unis  les  divers  Etats.  Comme  les  événemens  donnent  de  l'impor- 
tance a  cette  question ,  nous  consacrerons  quelques  pages  a  l'é- 
claircir. 

Sous  le  gouvernement  anglais,  les  divers  états  de  TAmérique 
du  Nord  vécurent  constamment  dans  la  division  ,  livrés  aux  in- 
fluences les  plus  opposées ,  animés  d'intérêts  contraires ,  en  proie 
a  une  rivalité  jalouse  ;  et ,  quand  vint  l'époque  de  l'affranchisse- 
ment ,  ce  fut  séparément  qu'ils  songèrent  k  secouer  le  joug  de  la 
mère-patrie.  Cette  grande  œuvre  achevée,  la  tendance  des  états 
était  de  retomber  dans  l'isolement  et  de  reprendre  chacun  une  po- 
sition indépendante.  Il  n'est  même  pas  douteux  qu'il  en  eût  été 
ainsi ,  si  l'Angleterre  avait  franchement  écarté  tout  dessein  de 
contrarier  et  d'humilier  ses  colonies  émancipées.  Mais  en  conti- 
nuant une  espèce  de  guerre  commerciale  après  que  les  hostilités 
ouvertes  avaient  cessé  par  terre  et  par  mer,  la  Grande-Bretagne 
força  l'Amérique  a  se  tenir  unie,  afin  de  porter  les  représailles 
dans  la  voie  des  restrictions  et  des  exclusions  commerciales.  Ainsi 
donc  l'accusation  d'une  tendance  a  la  rupture  doit  être  dirigée , 
non  pas  contre  le  régime  républicain  des  Etals-Unis,  mais  contre 
le  système  de  gouvernement  qu'ils  subissaient  lorsqu'ils  n'étaient 
que  des  colonies.  L'Amérique  ne  présente  pas  l'aspect  d'un  an- 
cien royaume  ,  se  morcelant  par  la  licence  d'une  liberté  outrée  : 
au  contraire,  elle  offre  un  faisceau  brisé  de  colonies,  que  la  con- 
stitution fédérale  a  réussi  admirablement  a  tenir   serrées  ,   et 
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qu'elle  continuera  piobablement  a  maintenir  ainsi  long-temps 
encore. 

On  s'étonne  réellement  que  cette  union  se  soit  jamais  effectuée, 
quand  on  considère  les  difficultés  qui  s'élevaient  contre  elle. 
Les  moindres  obstacles  étaient  l'immense  étendue  de  la  contrée, 
les  différences  de  climats ,  d'habitudes,  de  besoins  et  de  produc- 
tions, qui  permettaient  a  peine  d'espérer  qu'une  législature  com- 
mune réglât  équitablement  les  intérêts  de  chaque  province.  Cer- 
tes ,  en  contemplant  de  telles  différences  ,^  on  admire  qu'une 
pareille  agglomération  d'états  ait  pu  avoir  lieu.  Mais  le  grand  ob- 
stacle, c'est  que  quelques-uns  des  étals  avaient  des  esclaves,  et  que 
les  autres  n'en  avaient  pas.  Toute  la  richesse  du  planteur  du 
Sud  consistait  en  esclaves  ;  la  culture  reposait  tout  entière  sur 
eux.  La  population  du  Nord ,  non-seulement  n'offrait  point  un 
mélange  d'esclaves ,  mais  abhorrait  l'existence  de  l'esclavage, 
et  cela  non  point  par  politique  uniquement ,  mais  par  senti- 
ment religieux.  Les  habitans  de  la  Nouvelle- Angleterre,  en  leur 
qualité  de  descendans  des  puritains  de  la  mère-patrie  ,  ne  vou- 
lurent jamais  tolérer  l'existence  de  l'esclavage.  Aussi  les  pro- 
vinces du  Sud  sentirent-elles,  dès  le  premier  instant  ,  la  plus 
grande  répugnance  a.  être  gouvernées  par  une  assemblée  repré- 
sentative dans  laquelle  les  états  du  Nord  devaient  vraisembla- 
blement prédominer. 

Toutefois  l'attitude  encore  hostile  de  l'ancienne  métropole  né- 
cessita un  arrangement:  un  compromis  eut  lieu,  qui  garantissait 
aux  planteurs  du  Sud  un  nombre  de  votes  proportionné  au  nombre 
de  leurs  esclaves.  Quand,  par  suite  de  cet  accord,  la  constitution 
fédérale  fut  établie,  il  arriva  le  contraire  de  ce  qu'on  attendait. 
Il  se  trouva  que  le  Sud,  au  lieu  d'être  sacrifié  au  Nord ,  le  do- 
mina. La  nouvelle  guerre  avec  l'Angleterre ,  et  l'état  d'hostilité 
commerciale  qui  la  précéda,  ruinèrent  le  commerce  et  la  marine 
des  états  du  Nord ,  tandis  que  les  états  du  Sud  souffraient  peu  en 
comparaison.  Les  états  du  Nord,  ainsi  déçus  et  contrariés,  re- 
tirèrent leurs  capitaux  de  leurs  ports  bloqués,  et  établirent  des 
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manufactures,  qui  bientôt  devinrent  florissantes ,  et  approvision- 
nèrent le  Sud  des  étoffes  de  coton  et  de  laine  ;  et  a  ce  prix  ils 
se  réconcilièrent  avec  la  guerre  et  avec  ses  partisans. 

La  paix ,  cependant ,  arriva  en  niême  teins  que  se  dévelop- 
pait celte  nouvelle  industrie  des  états  du  Nord.  Ceux  du  Sud,  au 
lieu  de  continuer  a  se  fournir  aux  manufactures  de  leurs  compa- 
triotes ,  achetèrent  en  Europe,  moins  cher  et  meilleur;  et  la  Nou- 
velle-Angleterre, ruinée  tout-h-rheuredans  son  commerce,  le  fut 
bientôt  aussi  dans  ses  manufactures.  Ses  habitans  se  récrièrent 
contre  iégoïsme  et  rinflueuce  du  Sud,  qui,  en  suscitant  la  guerre 
avec  la  Grande-Bretagne,  les  avait  d'abord  forcés  k  transporter 
leurs  capitaux  du  commerce  aux  manufactures,  et  qui  maintenant 
allait  sacrifier  les  manufactures  de  l'intérieur  a  celles  de  leurs  en- 
i^emis  d'Europe. 

Pendant  les  dix  premières  années  qui  suivirent,  les  provinces 
du  Nord  furent  réduites  a  se  plaindre.  Mais,  a  celte  époque,  la 
subdivision  des  plus  grands  états  et  la  fonnation  de  quelques  noû- 
veaia,  dont  plusieurs,  tels  que  le Kentucky,  possédaient  des  ma- 
nufactures, donnèrent  une  nouvelle  prépondérance  au  Nord.  La 
question  fut  portée  devant  le  congrès,  et  ime  loi  imposant  des 
droits  protecteurs  sur  les  manufactures  européennes  fut  promul- 
guée ,  sous  le  nom  de  tardif,  en  faveur  des  états  du  Nord. 

Dans  ce  conflit  d'intérêts ,  il  y  a  eu  évidemment  de  l'égoïsme 
et  de  la  cupidité  des  deux  côtés.  En  -ISlo,  le  Sud  avait  injuste- 
ment fermé  l'oreille  aux  réclamations  du  Nord;  le  Nord,  à 
son  tour,  fut  trop  vindicatif  en  1825,  et  éleva  les  droits  pro- 
tecteurs a  un  taux  vraiment  exorbitant.  C'était  pourtant  une  épo- 
que très-peu  opportune  pour  opprimer  les  planteurs  du  Snd, 
puisque  alors  tous  les  produits  coloniaux  étaient  tombés  a  si  vil 
prii,  qnela  Géorgie  et  la  Caroline,  de  même  que  les  îles  an - 
.  glaises  des  Indes  orientales,  furent  sur  le  point  de  faire  ban- 
queroute. Le  tarif  est  devenu  réellement  iiîsupportable  :  il  est 
vrai  que  sa  rigidité  a  été  quelque  peu  tempérée,  mais  elle  ne  l'a 
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point  été  suffisamment.  Enfin,  en  ce  moment,  quelques-uns 
des  représentans  de  la  Caroline  du  Sud  viennent  de  déclarer 
qu'ils  sont  décidés  à  rompre  l'union,  plutôt  que  de  se  soumettre 
plus  long-temps  a  une  telle  tyrannie  fiscale. 

Mais  leur  menace  n'est  qu'une  vaine  démonstration  ;  car  la 
population  des  états  méridionaux  de  la  Géorgie  çt  de  la  Caro- 
line compte  a  peine  un  tiers  de  blancs.  Les  esclaves,  comme 
à  la  Jamaïque ,  souffrent  cruellement  des  maux  qui  pèsent  sur 
toutes  les  plantations  :  ils  y  sont  plus  mal  vêtus,  plus  mal- 
traités ,  et ,  par  conséquent ,  plus  raécontens.  Ce  mécontente- 
ment est  encore  entretenu  et  augmenté  par  les  missionnaires, 
leurs  pasteurs,  qui  prêchent  sans  cesse  la  doctrine  de  l'égalité. 
Dans  cet  état  de  choses ,  si  les  états  du  Sud  étaient  abandonnés 
à  eux-mêmes ,  une  insurrection  des  noirs  en  serait  la  consé- 
quence ,  et  les  maîtres  blancs  auraient  bientôt,  comme  a  Haïti , 
disparu  de  la  face  de  la  terre. 

C'est  cette  certitude  qui  suggère  a  la  majorité  du  congrès ,  at- 
tachée aux  intérêts  manufacturiers,  d'imposer  un  si  lourd  far- 
deau aux  planteurs,  sachant  bien  que  ceux-ci  n'oseraient  pas 
consommer  leur  indépendance.  Et  c'est  aussi  dans  la  vue  d'é- 
branler cette  confiance,  et  d'inspirer  une  crainte  salutaire  à  leurs 
adversaires,  que  les  défenseurs  de  la  Caroline  assurent  ouverte- 
ment qu'ils  ne  veulent  pas  souffrir  plus  long-temps  une  telle 
oppression  fiscale ,  et  qu'ils  demeureront  plutôt  seuls,  a  leurs 
risques  et  périls,  avec  leur  population  d'esclaves,  que  de  se  voir 
dominés  par  les  dispensateurs  du  congrès. 

Tels  sont  les  différends  qui  paraissent ,  a  quelques  publicistes, 
menacer  sérieusement  l'Union  de  l'Amérique  du  Nord.  Nous 
pensons,  nous,  que  l'Union  n'est  pas  en  danger  d'une  immé- 
diate ni  même  d'une  prochaine  dissolution.  Mais  ,  quoi  qu'il  en 
soit  de  la  justesse  de  cette  opinion,  une  chose  ,  du  moins,  reste 
certaine  :  c'est  que  les  discordes  intestines  ,  ou  même ,  si  l'on 
veut,  la  dissolution  qui  menace  les  Etats-Unis,  sont  manifeste- 
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ment  dus  a  l'étendue  du  territoire  et  aux  circonstances  particu- 
lières du  pays,  et  ne  peuvent,  en  aucune  façon,  être  apportés 
comme  un  argument  ou  un  reproche  contre  une  république  ou 
contre  un  gouvernement  fédéral. 

E.  E.  C. 
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PREMIÈRE  LETTRE. 


A  M.    SAINTE-BEUVE. 


La  Campag^ne  de  Paris  et  la  Gampag^ne  de  Rome. 

Chassé,  par  un  de  ces  derniers  beaux  jours  d'automne,  du 
bruyant  sépulcre  de  pierre  et  de  boue  que  l'on  nomme  Paris  et 
où  j'étouffe ,  je  m'acheminai  par  ce  boulevard  d'Enfer  qui  est  le 
votre,  mon  cher  ami,  et  qui  est  aussi  le  mien,  vers  les  grandes 
plaines  de  Montrouge  et  de  Vanvres,  nature  plate  et  morne  que 
notre  pauvre  ami  Joseph  Delorme  a  si  admirablement  peinte,  et 
dont  la  tristesse  et  la  nudité  se  mariaient  si  bien  avec  son  aban- 
don et  son  désespoir. 

Vous  ne  vous  attendez  pas ,  sans  doute ,  que  ,  peintre  té- 
méraire de  la  nature  parisienne,  je  m'aventure  après  lui  en 
des  voies  si  périlleuses.  Ce  n'est  point  mon  but.  Ce  soleil 
équivoque  et  blanc,  qui  sourit  mélancoliquement  aux  bois  jaunes 
comme  un  ami  qui  part  pour  un  long  voyage  ;  ces  plaines  sèches 
et  nues,  qui  ne  disent  rien  a  l'esprit,  rien  au  cœur  ;  ces  collines 
étriquées  et  roussâtres,  où  ne  planent  ni  souvenirs,  ni  prestiges; 
ces  horizons  bornés  et  sans  lignes,  tout  cela  me  reporta,  malgré 
moi,  bien  loin,  a.  des  horizons^  a  des  collines,  a  des  plaines,  à 
un  soleil  enfin,  pleins,  les  uns  et  les  autres,  de  splendeur,  de 
poésie ,  de  grâce  et  de  majesté.  Il  y  a  entre  les  choses,  vous  ne 
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l'ignorez  pas,  bien  des  ordres  de  rapports;  les  dissemblances,  non 
moins  que  les  ressemblances, provoquent  la  mémoire,  et  voil» 
comment  la  Campagne  de  Paris  me  rappelait  la  Campagne  de 
Rome. 

Les  entours  de  Paris,  surtout  de  ce  côté-la,  m'ont  fi'appé  tou- 
jours par  un  air  de  désolation  et  d'abandon,  par  je  ne  sais  quel 
désordre  immonde  qui  transporte  la  pensée  bien  loin  d'une  ca- 
pitale. Voulez-vous  des  chemins  enfoncés  et  fangeux ,  des  eaux 
croupissantes  et  putrides,  de  sales  tavernes,  des  bouges  hideux 
et  repoussans  :  n'allez  ni  en  Berry  ,'ni  en  Basse-Bretagne;  k  cent 
pas  de  la  barrière  vous  trouverez  tout  cela.  11  est  vrai  qu'a  l'inté- 
rieur on  trouve  pis  encore,  et  que  le  choléra  a  tué  sans  fruit  trente 
mille  citoyens.  Mais  laissons  la  ville,  je  ne  parle  ici  que  des 
champs. 

11  semble,  a  voir  sa  l)anlieue  ,  que  Paris  soit  une  tête 
monstrueuse  qui  dévore  -à  elle  seule  la  substance  de  tout  le  corps, 
tant  il  est  grêle  et  rainé.  Ce  qui  paraît  être  est  réellement;  an  physi- 
queet  plus  encore  au  moral,  Paris  est  une  planète  démesurée  qui  at- 
tire tout  à  elle,  et  qui  emporte  en  son  dévorant  tourbillon  hommes 
et  choses,  comme  autant  de  satellites  soumis  et  passifs.  Plus  le 
rayon  de  la  distance  est  court ,  plus  le  satellite  est  annulé  ;  et  je 
pose  en  fait  que,  fouillant,  une  "a  une,  les  villes  et  les  campagnes 
a  vingt  lieues ,  a  trente  lieues  k  la  ronde ,  plus  encore  peut-être  , 
vous  n'y  trouveriez  pas  une  idée  neuve,  une  volonté  originale, 
une  spontanéité  en  aucun  genre,  pas  une  individualité. 

Je  reviens  a  ces  plaines  de  Montrouge ,  sans  ombre,  hérissées 
au  loin  de  grues,  et  percées  en  tous  sens  de  profondes  latomies. 
Tombé  la  d'Italie,  vous  sentez,  mon  ami,  que  j'ai  dûy  être  quel- 
que peu  dépaysé.  Tête  à  tête  avec  cette  nature  prosaïque,  ma  pre- 
mière pensée,  et  cela  dans  l'intérêt  de  mco  ^romenades  futures, 
a  été  d'idéaliser,  si  possible,  toute  cette  prose.  Et  après  tout, 
me  disais-je,  pourquoi  la  nouvelle  Rome  de  l'Occident  n'aurait-elle 
pas,  comme  l'ancienne,  sa  poésie  et  sa  Campagne?  Pourquoi  son 
Calvaire  ne  figurerait-il  pas  le  Mont-Mario;  la  Seine,  le  Tibre  ; 
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le  Dôme  des  Invalides,  la  Coupole  de  Saint-Pierre?  11  est  vrai 
qu'k  ce  compte  j'en  étais  réduit  k  élever  au  rang  d'aquéducs  im- 
posans  et  tout  romains  l'humble  puiserande  des  potagers,  et  a 
ériger  en  vieilles  forteresses  du  mo)  en  âge  ces  petites  maisons 
toute  blanches,  toute  frêles,  semées  au  bord  des  chemins  comme 
des  châteaux  de  carte.  Les  parterres  de  choux  et  de  navets  du 
Petit-Montrouge  ne  laissaient  pas  aussi  que  de  m' embarrasser;  en 
vain  cherchais-je  dans  ce  vaste  espace  dépouillé,  ces  pins  aériens, 
poésie  charmante  du  désert,  ces  myrtes  frais  qui  le  parent,  ces 
tombeaux,  ruines  de  la  mort,  ces  temples,  ruines  du  ciel  antique 
qui  le  peuplent,  qui  l'animent  de  leurs  souvenirs  et  de  leur  tris- 
tesse; bref,  ma  bonne  volonté  d'artiste  lit  naufrage ,  et  vint 
échouer  au  pied  des  moulins  a  vent  de  Gejiitilly. 

Tout  cela,  pensai-je  alors  en  me  réfugiant  au  sein  d'un  avenir 
improbable  et  fantastique,  tout  cela  peut  devenir  avec  les  siècles 
de  la  poésie  et  de  la  science.  Quelque  jour  peut-être  ,  quand  le 
sceptre  de  la  civilisation  aura  échappé  des  mains  de  la  France, 
quand -Paris,  comme  Rome,  ne  sera  plus  que  ruines  et  solitude , 
quand  son  jour  enfin  sera  venu  et  que  les  cavaliers  inconnus  des 
steppes  d'Asie  auront  abreuvé  leurs  chevaux  dans  la  Seine,  dressé 
leurs  tentes  sur  ses  bords ,  alors  peut-être  quelqu' enfant  d'une  ci- 
vilisation nouvelle,  né  dans  ces  forêts  ,  dans  ces  savanes  améri- 
caines métamorphosées  par  elle  en  cités  et  en  moissons,  viendra- 
t-il,  voyageur  curieux,  errer  dans  ces  plaines;  peut-êt re  y  cher- 
chera-t-il  sous  l'herbe  les  vestiges  de  toutes  ces  choses  si  vulgaires 
aujourd'hui, érigées  alors  en  monuraens,  et,  plein  delà  religion  du 
passé,  interrogera-t-il  d'un  œil  ardent  ces  froides  reliques  comme 
nous  fouillons,  nous,  d'une  main  savante,  la  cendre  de  Pompéi 
et  les  laves  d'Herculanura. 

Puisse  la  campagne  de  Paris  rester  toujours  la  plus  plate  du 
monde ,  si  elle  doit  jamais  acheter  de  la  poésie  a  ce  prix  ! 

Mais  ce  sont  la,  mille  grâces  en  soient  rendues  au  ciel ,  des  ca- 
tastrophes si  lointaines  et  si  au-delà  de  toute  prévision,  que  le 
pessimisme  le  plus  farouche  ,  le  découragement  le  plus  sombre 
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peuvent  bien  y  arrêter  lui  instant  leur  pensée  dans  des  vues  per- 
sonnelles de  consolation;  mais  ils  ne  réussiront  jamais  à  y  fixer  la 
pensée  du  monde,  parce  que,  ardent  jouteur,  le  monde  refuse  de 
s'aller  détremper,  pendant  la  lutte,  en  ces  lugubres  contempla- 
lions. 

L'histoire  ne  nous  parle  encore  que  d'un  peuple  qui  ait 
porté  dans  son  culte  et  dans  ses  monumens  la  conscience  de  sa 
destruction  :  c'est  le  peuple  étrusque,  nation  triste  et  silencieuse, 
dont  la  kiliade  fatale  s'accomplissait  sur  terre  sous  l'irrévocable 
loi  de  la  destinée.  Mais,  que  je  sache,  le  peuple  de  France  n'en  est 
pas  la;  et,  quoiqu'il  glisse  sur  tout,  et  qu'en  tout  il  se  hâte  comme 
si  tout  devait  lui  échapper  demain  et  lui  manquer,  il  n'en  est  pas 
un  au  monde  qui  soit  moins  sérieusement  préoccupé  du  néant 
des  choses  :  c'est  même,  si  je  ne  m'abuse,  dans  cette  contradic- 
tion singulière  que  gît  la  vraie  originalité  de  votre  caractère  na- 
tional, comme  individus  et  comme  peuple. 

Déçu  donc  dans  mes  espérances  et  mes  projets  d'idéalisation 
et  de  poésie,  je  m'en  tins  a  mes  souvenirs  tels  quels ,  m'abstenant 
dès  lors  de  comparer  ce  qui  n'est  pas  comparable  ;  et  tout  en  va- 
guant dans  la  plaine  de  Vanvres,  j'envoyai  mon  esprit  en  pè- 
lerinage dans  la  Campagne  romaine  :  noble  et  mystérieux  privi- 
lège de  l'homme,  qui  le  fait  vivre  a  la  fois  de  plusieurs  vies  et 
dans  plusieurs  mondes,  le  mettant  dans  la  même  minute  en  pos- 
session de  trois  univers  ,  le  passé,  l'avenir  et  le  présent. 

C'est  la,  mon  ami,  c'est  aux  déserts  saturniens  du  Latium  que 
je  vous  prie  de  m'accorapagner  ;  car  il  y  a  la  des  émotions  di- 
gnes de  vous,  et  des  poèmes  tout  faits.  Je  vois  d'ici  votre  épou- 
vante :  toutefois  rassurez-vous,  et  ne  fuyez  pas  ;  je  ne  vous  eu 
viens  parler  ici  ni  en  antiquaire  ,  ni  en  économiste  ,  mais  en 
voyageur. 

Aussi  bien  est-ce  en  voyageur  que  je  l'ai  traversée  six  fois, 
en  tout  sens  et  en  toute  saison,  cette  Campagne  de  Rome,  dont  tant 
parlent  et  que  si  peu  voient,  que  si  peu  sentent.  Après  avoir  vu 
la  neige  tourbillonner  au  vent  d'hiver  sur  les  collines  de  Palidor 
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et  d'Agylle,  blanchir  Fidène  et  le  Mont-Sacré,  j'ai  vu  le  printems 
naître  aux  virgiliennes  prairies  de  Lavinie  et  d'Ardée,  sous  le 
myrte  homérique  du  tombeau  d'Elpenor,  puis  les  moissons 
dorées  se  bercer  au  soleil  ardent  du  lion  dans  les  champs  répu- 
blicains de  Gabies,  tomber  aux  vallées  berniques  sous  la  fau- 
cille du  montagnard  abruzzais.  ^ 

Mais  dans  cette  mer  de  souvenirs  qui  bouillonne  en  mon  sein 
et  qui  déborde,  dans  ce  flux  et  reflux  bruyant  et  continu  dont 
chaque  vague  m'apporte  un  site ,  un  nom,  quelque  cité  déserte, 
quelque  champ  de  bataille  silencieux,  lequel  saisir,  lequel  fixer? 
C'est  un  chaos  étincelant,  mais  confus,  où  tout  brille  d'un  éclat 
égal,  où  rien  ne  se  détache,  où  l'ordre  ni  l'harmonie  ne  préside 
encore.  Je  ne  vois  même,  en  vérité,  pas  la  possibilité  que  jamais 
ils  y  président  ;  tant  la  matière  dépasse,  par  sa  grandeur  et  son 
abondance,  toute  règle  et  toute  mesure. 

Ce  n'est  pas  que  la  Campagne  de  Rome  frappe  chacun  par  les 
mêmes  sens  ,  et  qu'elle  ait  pour  tous  des  émotions  pareilles.  J'ai 
entendu  par  exemple  un  de  vos  compatriotes,  homme  d'esprit 
d'ailleurs,  la  comparer,  sans  rire  et  avec  un  sérieux  impertur- 
bable, un  aplomb  tout  scientifique,  "a  vos  plaines  de  Champagne 
et  de  Beauce.  La,  comme  ici,  il  n'avait  vu  que  du  blé;  et  encore 
trouvait-il  la  Beauce  infiniment  plus  jolie,  vu  ses  villages  et 
ses  foires.  Tous  les  prestiges  réunis  de  la  double  religion  de 
l'art  et  de  l'antiquité  sont  impuissans  a.  convaincre  des  héré- 
tiques de  cette  force;  je  les  tiens  pour  incurables,  et  n'entre- 
prendrai pas  plus  leur  conversion  que  je  n'entreprendrais  de  con- 
vertir a  la  lumière  un  aveugle-né.  Ils  ont  un  méi'ite  pourtant,  car 
c'en  est  un,  c'est  de  ne  point  jouer  l'enthousiasme,  ni  d'affecter, 
ridicule  immense  !  l'admiration  de  ce  qu'ils  ne  sentent  ni  ne 
comprennent.  Il  importe  bien  plus  d'être  sincère  qu'entendu  , 
et  j'estime  plus  pom  ma  part  le  Turcaret  qui  avoue  ingénuement 
que  Raphaël  l'ennuie  et  Michel- Ange  encore  plus,  que  le  sot  ba- 
daud qui  vient  se  pâmer  a  froid  devant  le  Moïse  ou  défiler  par 
cœur  le  rosaire  de  monsieur  le  nrésident  Dupaty    devant  la 
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Transfiguration.  11  reste  toujours  enlen(ju  qu'ayant  le  choix,  je 
ne  prendrai  pour  compagnon  de  voyage  ni  l'un  ni  l'autre  j  vous 
non  plus,  je  m'assure. 

Quant  a  nous ,  mon  ami ,  qui  avons  le  bonheur  de  ne  pas  voir 
seulement  dans  les  solitudes  romaines  du  foin  et  du  blé ,  nous 
nous  en  félicitons  dans  l'inlérêt  de  nos  jouissances;  car  c'en 
est  une  grande  ,  la  plus  grande  peut-être ,  que  cette  faculté 
magique  d'évoquer  partout  l'homme,  et  de  peupler  de  souve- 
nirs la  nature.  Sans  eux,  elle  est  froide  et  morte.  En  vain  les 
montagnes  déploient- elles  leur  magnificence,  les  vallons  leurs 
grâces ,  les  forêts  et  les  mers  leur  fraîcheur  et  leur  infini  ;  il  faut 
l'homme  a.  l'homme,  la  matière  sans  la  pensée  ne  lui  suffit  pas; 
elle  est  sans  voix  et  sans  ame,  elle  est  vide,  et  le  vide  lasse 
bientôt. 

Toutefois  mon  anathème  contre  la  matière  n'est  pas  telle- 
ment exclusif,  que  je  nie  les  prestiges  de  la  force  et  les  specta- 
cles grandioses  du  monde  physique.  Mais  cette  forme  occulte  qui 
l'anime ,  ce  balancement  éternel  des  mers  ,  ces  soulèvemens 
de  montagnes  ,  toutes  ces  harmonies  ,  toutes  ces  splendeurs  de 
la  terre  que  nous  habitons,  de  ces  cieux  qui  nous  réclament, 
la  matière  en  un  mot  ne  se  revêt  k  nos  yeux  de  tant  de 
grandeur  et  de  beauté  ,  que  parce  qu'une  intelligence  y  règne 
et  impose  a  tout  la  loi  de  mouvement  et  de  vie.  Délrônez-la, 
supprimez-la,  cette  intelligence;  et  vous  verrez  ce  que  devien- 
dront et  cette  matière  aveugle  et  ces  formes  inanimées.  Or, 
cette  intelligence,  de  quelque  façon  qu'on  la  rêve,  la  con- 
science en  est  dans  l'homme,  puisque  ces  phénomènes  du  monde 
extérieur,  qui  nous  étonnent  ou  nous  émeuvent,  se  passent  tous 
en  nous-mêmes,  sous  peine  de  n'être  pas  pour  nous  :  c'est  donc 
'par  l'homme  que  l'homme  atteint  a  l'esprit  qui  anime  et  qui  fé- 
conde toutes  choses  ;  il  se  place  lui-mêaie  au  centre  de  la  créa- 
tion ,  il  y  assiste  ,  il  y  préside  pour  ainsi  dire ,  et  s'associe  par  la 
pensée  a  l'œuvre  créatrice,  comme  il  participe  a  l'action  univer- 
selle. 

Ainsi,  mon   ami  ,  et  je  prêche  sans  nul  doute  un  converti  , 
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SOUS  (jnelque  face  que  Ton  envisage  le  monde  phjrsique  ,  a  quel- 
que point  de  vue  qu'on  s'y  place,  quelques  préoccupations  qu'on 
y  porte,  et,  indépendamment  même  de  toute  tradition  ,  dr 
tout  souvenir  humain,  il  y  a  pour  l'homme  impossibilité  de 
s'isoler  de  la  nature  ;  c'est  lui  toujours  qu'il  voit  dans  tout. 

Et,  si  a  la  beauté  des  formes,  a  la  grandeur  des  paysages ,  si  à 
ce  lieu  mystérieux,  à  cette  intimité  puissante  qui  nous  unit  ,  par 
l'esprit,  a  la  création  matérielle,  se  vient  joindre  encore  la  mé- 
moire des  civilisations  passées  ,  de  ces  générations  primitives  qui 
nous  ont  frayé  les  routes  de  la  terre  ,  oh  !  alors  l'intelligence  est 
satisfaite  dans  toutes  ses  facultés,  dans  ses  plus  douces  sympathies, 
dans  ses  plus  nobles  besoins ,  et  il  y  a  plénitude  dans  l'ame  hu- 
maine. Or,  le  désert  romain  réimit  "a  lui  seul  tout  cela.  Sol  ja- 
dis conquis  sur  les  mers  par  les  volcans ,  le  Latium  est  empreint 
"a  la  fois  d'une  grâce  et  d'une  majesté  que  rien  n'égale,  et  l'homme 
y  est  partout-,  sa  pensée  se  survit,  immortelle,  dans  les  ruines  ; 
et  l'humanité,  comme  la  nature,  a  laissé  la  des  monumens  de 
tous  les  âges. 

La  géologie  nous  dit  que  la  Campagne  de  Rome  fut  jadis  et  bien 
avant  les  époques  historiques  un  golfe  de  la  Méditerranée.  A  en 
juger  par  le  cintre  de  monts  qui  l'enferme,  il  devait  avoir  du  Mont- 
Cacume  au  Mont-Cimino,  de  Terracine  a.  Cività-Vecchia,  la  lon- 
gueur des  trois  baies  réunies  de  Gaëte,  Naples  et  Salerne,  et  k  peu 
près  la  même  forme  et  la  même  profondeur.  Les  flots  battaient  les 
montagnes  des  Etrusques ,  des  Sabins  ,  des  Eques  et  des  Vols- 
ques,et  se  précipitaient  entre  ces  deux  dernières  chaînes,  au  font! 
de  la  longue  vallée  des  Herniques,  formant  ainsi  a  l'orient  lui 
petit  golfe  dans  le  grand.  L' Anio  tombait  en  cascades  dans  la  mer, 
du  haut  des  rochers  oii  brillent  aujourd'hui  les  clochers  de  Ti- 
voli et  qu'inondent  encore  les  cascatelles;  le  Tibre  y  entrait  un 
peu  au-dessus  du  Mont-Soracte. 

Le  Mont-Soracte  lui-même  au  nord ,  et  au  midi  le  Mont  d«' 
Circé,  l'iui  et  l'autre  isolés  et  calcaires,  se  dressaient  comme  deux 
îles,  ou  plutôt  deux  écueils  <lu  sein  de  l'océan,  comme  marquant 
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ainsi,  Jéjk  même  avant  l'existence  des  terres,  les  limites  futures 
(le  ce  Latium  appelé  a  de  si  hauts  destins.  Le  dernier,  celui  de 
la  magicienne  de  Colchos,  fit  long-iemps  partie  de  l'archipel 
voisin  de  Ponza  et  de  Vandotène  ;  et  c'est  comme  d'une  île 
qu'Homère  en  parle.  Ainsi,  du  tems  de  l'Odyssée,  les  Marais 
Pomptins  étaient  encore  inondés  ,  et  ce  furent  les  dernières 
terres  latines  abandonnées  des  eaux.  Les  volcans  même  ne  sem- 
blent pas  les  avoir  atteintes. 

Création  toute  volcanique,  le  Mont-Albaue,  avec  ses  larges 
ramifications,  paraît  avoir  surgi  plus  tard  du  fond  des  eaux.  La 
plupart  des  autres  cimes  de  la  Campagne  romaine,  excepté  peut- 
être  le  Mont-INIario,  qui  est  de  formation  marine,  sont  de  même 
nature,  et  semblent  se  rapporter  toutes  "a  des  époques  postérieures. 
Nul  historien,  nulle  tradition  n'a  conservé  la  mémoire  des 
tems  où  brûlaient  les  volcans  neptuniens  du  Latium  -,  c'est  à  eux 
pourtant  qu'il  doit  son  existence.  Les  traces  s'en  voient  a  chaque 
pas,  depuis  Ardée  (dont  le  nom  lui-même  semble  un  monument  vol- 
canique) jusqu'à  Veïes  et  au  Mont-Musino.  Plus  de  dix  cratères 
sont  visibles  :  deux  foraient  les  lacs  channansd' Albane  et  de  Nemi; 
un  troisième,  celui  de  Gabies  ;  un  quatrième,  plus  ample,  celui 
de  Bracciano  ;  plusieurs  autres  sont  également  convertis  en  lacs 
ou  marais  ;  quelques-uns  sont  restés  a  sec  ,  ou  ont  été  desséchés 
plus  tard.    La  vallée  bernique  ,  aujourd'hui  Val  di  Sacco,  eut 
aussi  ses  tourmentes  de  feu  ,  et  les  grands  courans  de  lave  d'A- 
nagni  les  racontent.  Enfin,  le  Forum  lui-même  n'est  sans  doute 
qu'un  cratère  éteint.  Plusieurs  faits  ,  les  uns  naturels,  les  autres 
historiques,  déposent  en  faveur  de  cette  opinion:  d'abord,  la 
disposition  presque  circulaire  des  collines  d'alentour ,  leur  nature 
ignée,  et,  non  loin  du  tombeau  de  Cécilia  Metella,  une  carrière 
de  laves  noires  qui  ne  paraissent  avoir  pu  descendre  ni  du  volcan 
d' Albane,  ni  de  celui  de  Gabies;  ensuite  le  gouffre  historique  qui 
engloutit  une  partie  du  Forum  et  où  se  précipita  Curtius  ,  et 
enfin ,  les  feux  souterrains  du  Mont-Aventin  dans  la  caverne 
de  Cacus. 
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Ainsi  la  nature  préludait  par  des  révolutions  terribles  aux  ré- 
volutions plus  terribles  encore  des  sociétés  humaines;  ainsi  le 
destin  du  monde  sortit  du  sein  des  mers  dans  un  volcan. 

La  tradition,  je  vous  l'ai  dit  et  je  le  déplore,  se  tait  sur 
ces  grandes  catastrophes  naturelles.  Nul  œil  d'homme  ne  con- 
templa-t-il  donc  du  haut  des  montagnes  ces  lutte»  fécondes 
des  mers  et  des  volcans  qui  enfantèrent  le  Latium  ?  Nulle  main 
du  moins  ,  nul  monument  ne  nous  en  a  conservé  la  mémoire. 
C'est  aux  sciences  d'observation  a  en  rechercher  péniblement  les 
vestiges  ;  la  nature  est  leur  silencieux  domaine  :  l'empire  de  l'his- 
toire ,  c' est-a-dire  de  l'homme  ,  est  plus  bruyant ,  plus  agité,  et 
entre  nous  ,  mon  ami ,  il  éveille  en  moi  bien  plus  de  sympathies 
et  d'émotions. 

Cependant  les  traditions  commencent.  C'est  le  fils  d'Amphia- 
raûs  bâtissant  Tibur,  d'où  naquit  Troie;  c'est  Danaé  livrée 
a  l'Océan ,  comme  Moïse  ,  avec  son  nouveau-né ,  et  jetée  par 
les  vents  aux  plages  d'Ardée;  c'est  la  sœur  de  Médée,  la  ma- 
gicienne Circé ,  métamorphosant  en  êtres  immondes  les  compa- 
gnons d'Ulysse;  ce  sont  les  Aborigènes,  au tochthones  fantasti- 
ques, nés  des  arbres  mêmes  ;  les  Cimmériens,  mystérieux  Kimris 
vêtus  de  peaux  comme  les  pâtres  de  la  Sabine ,  vivant  de  lait 
comme  eux,  habitant  les  cavernes;  c'est  leur  roi  Janus;  c'est 
son  hôte  le  Tyrrhénien  Saturne,  venu  d'Asie;  c'est  l'âge  d'or; 
puis  Evandre,  Enée,  Ascagne,  mythes  charmans ,  fables  pro- 
fondes, dont  Homère  et  Virgile  ont  bercé  notre  enfance  à  tous; 
ce  sont  les  Pélasges  enfin,  peuplades  vagabondes  et  civilisa- 
trices ,  dont  l'histoire  n'est  écrite  que  sur  les  murs  cyclopéens  des 
montagnes  où  ils  élevèrent  leurs  citadelles. 

Ces  murailles  colossales ,  le  Mont- Albane ,  le  Mont-Algide  , 
pas  un  lieu  volcanique  enfin  du  Latium,  pas  même  Agylle  qu'on 
dit  Pélasge,  mais  qui  ne  date  sans  doute  que  des  dernières  immi- 
grations, car  il  yen  a  eu  plusieurs  ;  pas  un,  dis-je,  n'en  porte, 
que  je  sache,  de  traces  authentiques  ;  elles  ne  couronnent  que 
les  crêtes  calcaires  de  l'antique  pays  des  Volsques  et  des  Herni- 
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ques.  Cette  circonstance  ne  semblerait-elle  pas  indiquer,  entre  les 
colons  pélasges  et  ces  volcans  éteints ,  ces  mers  taries ,  une  con- 
temporanéité  quêtait  l'histoire  ?  Je  vous  soumets  cette  idée,  qui 
m'a  frappé  sur  les  lieux ,  comme  une  induction  chronologique 
(lui  n'est  pas  indigne  peut-être  de  l'intérêt  des  antiquaires.  Aujour- 
d'hui que  la  science  géologique  a  calculé  que  la  prodigieuse  masse 
du  Mont-Blanc  peut  avoir  surgi  de  terre  à  une  époque  où  la 
terre  déjk  était  habitée ,  rien  ne  s'oppose ,  ce  me  semble ,  à  ce  que 
les  Pélasges,  (  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Hellènes, 
lesquels  sont  beaucoup  plus  jeunes  )  aient  vu  brûler  les  champs 
latins  et  naître  le  Mont-Albane ,  phénomènes  moins  gigantes- 
ques et  beaucoup  plus  simples.  Ce  qui  paraît  au  moins  dé- 
montré ,  c'est  qu'ils  durent  trouver  les  Marais  Pomptins  encore 
submergés. 

Tout  ce  que  l'antiquité  nous  apprend  de  ce  peuple  errant  est 
tragique.  On  dirait  qu'une  destinée  fatale  s'attache  a  lui ,  qu'il 
est  sous  le  poids  d'un  anathème  ;  et  quelques  mots  échappés  aux 
chroniqueurs  grecs  nous  disent  assez  clairement  qu'il  fut  victime 
en  Italie  de  calamités  inouïes. 

Mais  ce  sont  Ta  des  questions  qui  dépassent  mon  érudition  ;  et 
si  je  me  permets  de  les  poser,  je  me  garde  bien  de  les  résoudre. 
Je  me  garderai  bien  aussi  de  prononcer  dans  la  grande  querelle 
qui  divise  aujourd'hui  les  historiens  de  Rome  primitive;  et, 
ciuoiqueenun  des  deux  camps  on  me  paraisse  avoir  f;iit  abus  du 
mythe ,  et  avoir  poussé  trop  loin  le  scepticisme  de  la  critique 
moderne  et  l'orgueil  du  non,  je  me  retranche  sur  beaucoup  de 
points  dans  mon  sentiment  historique  individuel,  et  je  me  suis 
fait  un  passé  a  mon  usage.  C'est  un  système  ad  hominem,  dont 
on  pourra  bien  quelque  jour  vous  faire  part  :  aujourd'hui  je  vous 
en  fais  grâce,  et  je  reprends  mon  humble  rôle  de  voyageur. 

Oue  Romulus  et  Numa  aient  ou  non  existé  ,  peu  m'importe  ; 
que  ce  soit  de  la  fable  ou  de  l'histoire,  ce  n'en  est  pas  moins  de 
la  poésie  :  la  vue  des  lieux  lui  prèle  un  charme  tout  nouveau  et 
une  fraîcheur  qu^elle  n"a  certes  point  sur  les  bancs  noirs  et  pou- 
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dreiix  du  collège ,  antre  prosaïque  et  malsain  oii  l'on  trahit  a 
l'envi  l'enfance,  étouffant  sa  spontanéité  vierge  et  candide  sous 
un  fatras  pédantesque,  et  saturant ,  ce  qui  pis  est ,  d'erreurs  et  de 
bêtises,  son  ardeur  avide  de  science  et  de  vérité.  Mais  a  Rome , 
grâce  à  Dieu,  on  secoue  tout  cela,  et  l'on  dépouille  le  vieil  enfant 
pour  renaître  homme  nouveau.  ^ 

Vous  n'entendez  pas,  j'espère,  ni  moi  non  plus  ,  qu'a  propos 
de  Rome  nous  fassions  ici  un  cours  d'histoire  romaine  ;  ce  n'est 
pas,  mon  cher  ami ,  que  je  n'eusse  un  vrai  plaisir  a  vous  servir 
de  cicérone  dans  la  sainte  ville  des  ruines  et  des  morts,  et  a 
vous  mener  du  tombeau  des  Scipions  au  Vélabre,  du  Capitole  au 
Palatin ,  tant  ces  souvenirs  républicains  ont  pour  moi  d'at- 
traits ;  mais  il  ne  doit  s'agir  ici  que  de  la  Campagne  :  une 
fois  peut-être  viendra  le  tour  de  la  métropole. 

Je  vous  prie  donc  de  sortir  avec  moi  par  la  porte  de  Saint- 
Jean-de-Latran.  Vous  vous  inclinerez  en  passant  devant  la  basi- 
lique d'or,  aurea  hasilicaj,  urhis  et  orhîs  mater  et  caput  (i),  et 
devant  l'obélisque  du  soleil,  élevé  à  Thèbes  il  y  a  trente  siècles, 
relevé  ici  par  Sixte-Quint.  De  Ta  même  vous  contemplerez  la 
plus  belle  vue  de  Rome  sur  le  désert,  dont  les  lignes  majestueuses, 
les  aqueducs  rompus,  mais  debout,  les  voies  antiques  bordées 
de  sépulcres  vont  expirer,  au  pied  des  Monts- Albains,  tout  brillans 
au  soleil  de  villes  et  de  villas.  Descendus  de  la  dans  la  Campagne 
et  sur  la  voie  Appia,  reine  des  xo\x\Qs,regina  uiarum^  nous  laisse- 
rons de  côté  la  basilique  de  Saint-Sébastien,  oii  sont  les  catacom- 
bes, le  prétendu  vallon  d'Egérie ,  qui  ne  fut  jamais  la,  le  temple 
de  la  Fortune  des  femmes,  Fortuna  muliebris,  qui  est  d'une  au- 
thenticiié  douteuse  ;  et  sans  avoir  cure  de  tous  ces  pompeux 
baptêmes  des  antiquaires  romains,  nous  gagnerons  tout  d'une 
haleine  Albane,  Aricie,    et  leurs  bois  délicieux.   Après  avoir 


(i  )  Ce  sont  les  titres  de  la  basilique  de  Saint-Jean-de-Lalran  ,  le  premier  des 
temples  de  Rome  et  de  la  calholicitc.  Douze  conciles  y  furent  célébrés. 
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salué  en  passant  Albe-la-Longue,  convertie  en  monastère,  admiré 
le  lac  de  Nérai ,  si  élégamment  nommé  Spéculum  Dianœ ,  mi- 
roir gracieux  oii  le  chevreuil  du  Mont- Artémise  vient  se  mirer 
au  clair  de  lune ,  nous  commencerons  enfin  a  gravir  le  Mont- 
Cavo  ou  Mont-Albane,  Mons-Alhanus  ,  Ida  latin  d'où  les 
dieux  de  Virgile  aimaient  à  suivre  les  combats  d'Enée  et  des 
Rutules.  Le  couvent  de  Passionistes ,  qui  le  couronne  et  que 
nous  apercevons  déjà  par  échappées  a  travers  les  châtaigniers, 
fut  le  temple  de  Jupiter- Latial,  rendez-vous  solennel,  sanc- 
tuaire auguste  011  les  nations  latines  célébraient,  sous  le  patro- 
nage de  Rome,  leurs  grandes  Fériés  ;  où  la  jeunesse  romaine  sui- 
vait en  chantant  des  hymnes,  en  jouant  des  flûtes,  le  consul  qui 
les  présidait  ;  où  enfin,  nous  dit  Porphyre ,  on  immolait  chaque 
année  un  homme;  ce  sentier  étroit  et  poudreux,  qui  nous  mène  à 
l'humble  cloître,  est  cette  superbe  voie  triomphale ,  via  trium- 
phalis ,  par  où.  Te  Deum  antique ,  les  triomphateurs  venaient, 
en  son  temple  superbe  ,  offrir  au  dieu  du  Lalium  (  Latialis  ) 
leurs  actions  de  grâces  et  leurs  premiers  sacrifices. 
Nous  voici  au  faîte ,  retournez-vous  et  contemplez  : 
Isolé  au  milieu  du  désert  aride  et  nu ,  le  Mont-Albane,  qui  nous 
sert  maintenant  de  piédestal ,  en  surgit  comme  un  immense  écueil 
de  verdure,  caria  cendre  des  volcans  est  féconde,  et  depuis  long- 
tems  de  somptueuses  forêts  dérobent  aux  yeux  de  l'homme  les 
ruines  de  la  nature.  Renflée  par  les  côtés ,  et  rétrécie  par  les  deux 
bouts  en  forme  de  lozange ,  la  grande  masse  volcanique  dont  il 
occupe  le  centre  est  tout-a-fait  détachée  des  monts  volsques  de 
Cora  et  des  monts  èques  de  Palestrine,  qui  tous  nous  dé- 
passent en  hauteur;  de  larges  plaines  l'en  séparent,  et  vous  sa- 
vez déjk  qu'ils  sont  calcaires.  Le  Mont-Albane,  dont  neuf  villes 
couvrent  les  flancs ,  est  la  plus  haute  cime  de  l'île,  mais  pas  la 
seule  ;  trois  rivaux  ,  les  monts  Algide ,  Ariane  et  Artémise ,  se 
dressent  en  demi-cercle  autour  de  lui.  Les  collines  de  Tusculum 
courent  au  nord ,  mais  beaucoup  plus  bas  :  celles-ci  sont  peu- 
plées, ceux-là  déserts.  Ce  massif  isolé  et  montagneux  fonnait  le 
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pays  des  antiques  Albains,  qui  y  avaient  leurs  villes  et  leurs  for- 
teresses; les  Romains,  leurs  vainqueurs,  le  couvrirent  plus  tard 
de  leurs  maisons  de  plaisance.  On  y  voit,  a  chaque  pas,  les  rui- 
nes des  unes  et  des  autres. 

Haut  de  trois  mille  pieds  ,  le  Mont-Albane  est  le  belvédère  de 
la  Campagne  de  Rome.  On  la  lit  de  la  comme  une  carte,  et  pas 
un  détail  n'échappe  a  l'œil.  Mais  il  serait  trop  minutieux  et  trop 
long  d'énumérer  une  k  une  toutes  ses  parties:  contentons -nous 
d'une  vue  d'ensemble. 

Remarquez  d'abord  que,  d'ici  ,  la  Campagne  de  Pmme  a  la 
figure  d'une  longue  pyramide  couchée  ,  dont  la  pointe,  tournée 
au  midi  et  tronquée  ,  est  formée  par  le  Mont-Cacume  et  le  Mont 
de  Circé-,  la  base,  par  la  chaîne  du  Cimino,  qui  court  de  l'Apen- 
nin à  la  Méditerranée  ,  fermant  l'horizon  au  nord.  Des  deux  li- 
gnes latérales ,  l'une,  celle  de  Testj^st  formée  par  les  chaînes 
successives  de  Piperno  et  de  la  Sabine,  qui  ne  sont  que  des  rameaux 
de  l'Apennin ,  et  qui  séparent  les  plaines  de  Rome  des  Abruzzes 
napolitaines  ;  la  ligne  occidentale  est  tracée  par  la  mer.  Le  Tibre 
entre  dans  la  pyramide  par  l'angle  oriental,  et,  y  serpentant  du 
nord  a  l'ouest,  il  reçoit,  sous  le  Mont-Sacré,  l'Anio  tombé  de  la 
Sabine  par  Tivoli,  baigne  le  pied  du  Palatin  et  de  l'Aventin, 
se  bifurque  a  son  embouchure  pour  former  une  île  ,  et  entre  enfin 
dans  la  Méditerranée  par  deux  lits  égaux.  L'autre  angle,  celui 
de  l'ouest,  est  formé  par  les  dernières  pentes  occidentales  du  Ci- 
mino qui  vont  expirer  a.  la  mer  ,  un  peu  au-dessus  de  Civita- 
Vecchia,  sous  Corneto.  L'aire  de  ce  gigantesque  triangle  n'a  pas 
moins  de  treize  cents  lieues  carrées.  OEil  de  la  chrétienté ,  comme 
du  monde  antique,  Rome,  la  ville  éternelle,  en  occupe  le  centre 
comme  l'œil  symbolique  de  l'éternité  dans  le  triangle  égyptien. 

Telle  est  la  configuration  géographique ,  ou ,  si  vous  voulez, 
géométrique,  de  la  Campagne  de  Rome  -,  maiS  je  me  hâte  de  rec- 
tifier un  point  de  ma  description  ,  propre  a  jeter  dans  l'esprit 
des  préoccupations  erronées.  Qui  dit  triangle,  dit  lignes  droites; 
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or,  la  ligne  Jroite  emporte  je  ne  sais  quelle  idée  de  raideur  et  de 
dureté  dont  il  faut  ici  se  dépouiller;  car  si  les  lignes  de  la  p}Ta- 
niide  sont  droites  dans  leur  direction  générale ,  voyez  ,  elles  sont 
niotlifiées  d'un  côté  par  mille  baies,  mille  promontoires,  par  tout 
ce  que  la  mer  enfin  a  de  grâce  et  de  mollesse  dans  ses  courbes  et 
ses  sinuosités  ;  de  l'autre ,  par  les  vagues  des  montagnes,  qui  on- 
doient h  Tboi'izon  comme  un  autre  océan,  plein  aussi  de  grâce  et 
de  majesté. 

Vues  de  la  mer,  les  terres  latines  s'élèvent  en  amphithéâtre , 
des  côtes  aux  monts  de  la  Sabine  ;  nous  en  occupons  ici  l'un  des 
gradins  supérieurs  :  le  premier  est  formé  par  la  chaîne  volcanique 
des  collines  d'Ardée,  qui  est  a  nos  pieds,  et  par  celle  de  Palidor 
et  d'Agylle,  qui  en  est  comme  la  continuation  au-delà  du  Tibre; 
vus  d'en  haut,  les  gradins  intennédiaires  disparaissent,  et  tout 
semble  plaine. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  rapide ,  et  a  vol  d'oiseau  , 
sur  le  vaste  panorama  qui  nous  environne,  et,  pour  en  faire  plus 
commodémentle  tour,  prenons  pour  point  de  départ  le  sommet  oc- 
cidental de  la  pyramide,  le  Mont  de  Circé,  île  jadis  d'^œa,  aujour- 
d'hui presqu'île  aiguë,  opposée  à  la  fureur  des  flots  d'Afrique,  qui 
menacent  éternellement  d'envahir  le  désert,  et  qui  se  brisent 
éternellement  comme  sur  un  écueil  contre  le  promontoire  dé- 
fensif. 

Cette  grande  plaine  déserte  ,  quoique  fraîche  ,  qui  du  lac  de 
Oiuliano ,  cratère  éteint ,  se  déroule  a  nos  pieds  jusqu'à  la  mei-, 
comme  une  autre  mer  de  verdure  ,  c'est  le  bout  de  la  pjTamide 
latine,  ce  sont  les  Marais  Poraptins.  Antique  pays  de  ces  Volsques, 
dont  les  cimes  ardues  et  crénelées  se  dressent  a  l'orient  et 
l'enferment  ,  elle  est  aujourd'hui  le  royaume  du  mauvais  air. 
Des  vingt-deux  cités  qui,  selon  Pline,  y  fleurirent ,  il  ne  reste 
pas  trace  ;  la  fièvre  y  règne  seule ,  et  mille  canaux  la  sillon- 
nent en  -vain  pour  l'assainir.  Des  quatre  grands  fleuves  qui 
Ja  creusent  plus  profondément ,  l'un  est  l'antique  Nymphéa,  au 
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bord  duquel  fut  tué,  par  un  tribun  adolescent,  le  géant  gaulois  (1  ) , 
l'autre  estrAmasène.  La  vieille  abbaye  trappiste  deFossa-Nuova 
était  la  dans  ce  grand  bois  de  lièges,  et  c'est  Ta  qu'expira  saint  Tho- 
mas d' Aquin,  ce  génie  supérieur  et  tendre  que  le  moyen  âge  avait  si 
gracieusement  baptisé  l'Ange  de  l'Ecole  (2).  Au  bout  de  la  plaine 
est  Terracine  ,  la  célèbre  Anxur  ;  serrée  entre  les  bases  du  Mont- 
Cacumeset  la  mer,  elle  est  comme  la  clef  de  l'Italie  méridionale, 
et  c'est  la  que  commencent ,  avec  le  royaume  des  Deux-Siciles  el 
les  bois  d'orangers,  tous  les  enchanteraens  des  élysées  napolitains. 
Cette  ceinture  bleue  ,  qui  se  marie  si  harmonieusement  avec  l'or 
suave  du  couchant,  c'est  la  ceinture  dudésert,  la  mer  Tyrrhé- 
nienne. 

Toute  la  plage  de  la  Campagne  romaine ,  sur  une  étendue  de 
plus  de  cent  milles,  est  creusée  et  coupée  en  trois  baies  k  peu  près 
semblables ,  longues,  peu  profondes ,  également  abandonnées  et 
frappées  de  mal' aria. 

La  première  s'arrondit  du  promontoire  de  Circé  à  celui  d'An- 
tium ,  dont  l'ancien  nom  se  retrouve  dans  le  nom  modernisé  de 
Porto  d'Anzo,  mais  où  la  Fortune  n'a  plus  de  temple  ;  elle  est  bor- 
dée par  les  vastes  lacs  ou  étangs  de  Paola,  au  bout  desquelsla  petite 


(1)  Ce  combat  singulier  rappelle  celui  du  jeune  pâtre  David  contre  le  géant 
Goliath.  Il  eut  lieu  à  la  bataille  de  Longula  ,  Tan  de  Rome  406.  Il  e.st  curieux  a 
lire,  et  fort  bien  raconté  par  Tite-Live  (  liv.  vu  ,  chap.  xix  ). 

(2)  Il  se  rendait  de  Fondi  au  concile  de  Lyon  quand  la  mort  le  surprit  la. 
Villani  et  quelques  autres  ont  écrit  qu'il  avait  été  empoisonné  par  le  roi  de  Na- 
ples  ,  Charles  P'  d'Anjou  ,  qui  tremblait  de  le  voir  parvenir  au  pontificat.  Le  mo- 
narque avait,  dit- on,  profondément  outragé  le  Saint  dans  la  personne  de  sa  sœur. 
(  VoirXea  Annales  de  Quétif,  du  P.  Torrone,  M.  Echard  ,  etc.  )  J'ai  compulsé  à 
Mo-it-Cassi-i  un  manuscrit  de  Dante  du  quatorzième  siècle  (  coté  dans  les  archives 
51  2  ).  Il  porte  des  notes  marginales ,  dont  Tune  dit  eiplicitement  la  chose.  Elle 
est  sur  ce  vers  du  vingtième  chant  du  Purgatoire  :  Carlo  venne  in  Italia  ,  etc. , 
et  ainsi  conçue  :  Item  fecit  l'enenari  Sanctum  Thomasium  cV Aquino  in 
Abhatia  I^osse-Nove  in  Campania,  ubi  hodiè  ejus  cçrpus  j'acel  ,■  et  liocjecit 
timendo  ne  ad  papatum  veniret.  Le  corps  du  Saint  fut  transporté  à  Toulouse 
en  1367, 
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église  de  Saint-André-des-Cbasseurs  a  remplacé  les  bains  et  la 
villa  de  Liicullus,  et  par  cette  longue  et  majestueuse  ligne  de 
forêts  vierges  et  sauvages  ,  qui  re\  et  la  nudité  du  désert ,  et 
dout  nous  pouvons  suivre  d'ici  les  larges  ondulations  et  les  re- 
plis mouvans.  Elles  ne  sont  peuplées  que  de  buffles,  de  san- 
gliers et  de  loups,  dignes  hôtes  de  ces  solitudes  empoisonnées,  que 
traverse  a  peine  de  loin  en  loin  quelque  chasseur  égaré ,  ou  quel- 
que pâtre  hâve  et  miné  par  la  fièvre.  Entre  ces  dunes  boisées  et  la 
mer,  s'élève  le  long  des  grèves  et  se  continue  au  loin  une  chaîne 
de  tours  de  guerre  ,  destinées  a  protéger  les  côtes  contre  les  cor- 
saires d'Afrique.  La  plus  forte ,  celle  qni  nage  en  ce  moment 
dans  les  pourpres  du  soir,  est  Asture,  lieu  néfaste,  d'où  le  dernier 
orateur  de  Rome  et  le  dernier  roi  Souabe  de  Sicile ,  Cicéron  et 
Conradin ,  partirent  tous  les  deux  pour  aller  périr  ,  l'un  a 
Formies ,  sous  le  poignard  des  Triumvire ,  l'autre  a  Naples , 
sur  l'échafaud  de  l'Angevin.  De  Va  jusqu'à  Antium  ,  la  plage  est 
hérissée  de  petits  coteaux ,  la  plupart  nés  des  ruines  entassées  de 
toutes  ces  villas  royales  ,  regice  moles ,  qui  la  peuplaient  aux 
jours  de  la  splendeur  romaine  ,  et  dont  les  fondemens  sous-ma- 
rins se  voient  encore  au  fond  des  flots  bleus  ;  on  dirait  au  soleil 
les  palais  fantastiques  de  quelque  Ondiiie  ou  de  quelque  Esprit 
des  eaux. 

Nous  voici  a  la  seconde  baie ,  qui  d'ici  se  prolonge  jusqu'au  cap 
d'Ostie,  formé  des  dépôts  du  Tibre;  c'est  la  moins  profonde, 
la  plus  déserte,  la  plus  classique.  Lh  fut  le  champ  de  bataille 
d'Énée  et  delà  République  romaine  au  berceau.  Voil'a  Ardée,  ca- 
pitale de  Turuus ,  aujourd'hui  hameau  de  mal' aria  peuplé  de 
fantômes;  plus  haut  fut  Corioles,qui  baptisa  Coriolan;  plus 
loin  Lavinie  ;  plus  bas  Laurente ,  où  les  rois  aborigènes 
avaient  leur  cour,  Saturne  ses  bois  sacrés,  Lélius,  les  Sci- 
pionset  Pline  leurs  maisons  de  campagne.  Vient  enfin  Ostie  au 
bord  de  son  grand  marais  pestilentiel.  C'est  là  que  débarquè- 
rent succesôivem'ent  et  les  Troyens  fugitifs ,  colons  d'Asie,  et  les 
galères  triomphantes -des  vainqueurs  de  Carthage,  et,  dix  siècles 
plus  tard,  les  Maures  d'Afrique,  dévastateurs  chevaleresques,  qui 
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vengèrent  sur  la  Campagne  de  Rome,  et  sur  Rome  elle-même, 
l'antique  affront  de  leurs  ancêtres.  Ruinée  par  eux ,  Ostie  n'a  plus 
de  flottes  ,  plus  de  port,  plus  d'hommes;  c'est,  comme  Ardée, 
un  désert  où  l'on  meurt  de  fièvre  et  ch  faim.  Ce  fleuve  jaune  et 
lent  qui  la  baigne  ,  c'est  le  Tibre  ;  ce  delta  en  miniature,  qu'il 
enlace  comme  de  deux  fils  d'or,  l'île  sacrée  d'Apollon.  Si,, 
comme  l'aventureux  Énée ,  nous  remontons  le  Tibre ,  nous  trou- 
verons non  plus  les  huttes  d'Évandre  sur  le  Palatin ,  mais  Rome 
debout  sur  les  sept  collines,  et  la  Coupole  du  Vatican,  rivale  du 
Mont- Mario ,  dont  les  cyprès  l'ombragent.  Remontons  encore, 
voici  la  jonction  du  Tibre  et  de  l'Anio.  Arrosée  par  le  sanglant 
Allia,  la  spacieuse  presqu'île  qui  du  Mont-Sacré  s'élève  entre  les 
bras  des  deux  fleuves  aux  monts  sabins  de  Corniculum  et  de 
Caméria,  est,  comme  le  reste,  un  désert  mortel:  la  pourtant 
furent  Nomente  et  Fidènes,  Crustumère  et  Ficuléa;  la  villa  de 
Sénèque  ,  celle  de  Faon  où  se  tua  Néron ,  celle  où  mourut  dans 
l'exil  la  reine  de  Palmyre  ;  trop  de  Tilles  enfin,  trop  de  noms  fa- 
meux pour  qu'on  puisse  les  citer  tous.  En  deçà  de  l'Anio,  même 
richesse  de  noms  et  de  souvenirs.  Les  Sicaniens  et  Gabies  la- 
bourèrent tour  a  tour  ces  champs  arides,  et  plus  près  dé  Rome 
s'éleva  Collatia,  tombeau  de  Lucrèce,  sanglant  berceau  de  la  Ré- 
publique romaine. 

Mais  regagnons  la  côte,  passons  le  Tibre;  nous  sommes  en 
Etrurie;  carie  fleuve-roi  formait  primitivement  la  limite  des  deux 
états  rivaux,  dont  les  destins  furent  si  divers.  Au  Tibre  aussi, 
non  loin  du  vaste  étang  de  Maccarèse,  commence  la  dernière  et  la 
plus  profonde  des  trois  baies  ;  elle  échaiicre  les  terres  en  arc  régu- 
gulier,  et  va  finir  im  peu  avant  Civita-Vecchia,  au  cap  Linaro. 
La  tour  Chiaruccia  en  marque  le  terme,  et  Pyrgos,  port  d'Agylle, 
en  occupait  le  centre.  Resserrés  entre  le  fleuve  et  la  chaîne 
du  Cimino  ,  quatre  grands  peuples  étrusques  s'échelonnaient 
jadis  en  autant  de  bandes  parallèles,  de  la  mer  au  Soracte.  Ve- 
naient d'abord  les  Cérites,  nation  maritime,  dont  Gère,  la  ca- 
pitale, servit  de  refuge  et  de  retraite  aux  vestales,  lors  de  la 
prise  de  Rome  par  les  Gaulois.  Bien  des  siècles  avant  y  régnait 
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Mézence.  Au  dessus  d'eux  florissaient  les  Véiens,  qui  donnèrent 
a  Rome  deux  rois;  ce  filet  d'eau  qui  brille  la-bas  dans  leur  pays, 
au  soleil  du  soir,  et  qui  tombe  dans  le  Tibre  comme  un  ruisseau  de 
sang,  est  If  fleuve  Crémère,  thermopyles  des  trois-cents  Fabius; 
ce  cône  isolé  dont  il  descend,  est  le  Mont-Musino,  tout  volcanique 
comme  le  Monl-Gavo  ;  ce  vaste  lac  circulaire  qui  semble  au  pied 
est  le  cratère  éteint  de  Bracciano,  l'antique /«cm^  Sahatinus.  Plus 
haut  que  les  Véiens,  vivaient  les  Capénates  et  enfin  les  Falisques 
qu'ombrageait  tous  deux  le  pic  isolé  du  Soracte,  aujourd'hui 
Mont-Oreste ,  qu'a  plus  illustré  un  vers  d'Horace  que  les  ba- 
tailles qui  l'ensanglantèrent  et  tous  les  dieux  qui  y  avaient  des 
temples.  Falères,  Capènes  et  Véïes  ont  disparu  toutes  les  trois, 
comme  Laurente,  Corioles  etGabiesj  comme  Ardée,  Gère  est 
convertie  en  un  hameau  chétif  et  fiévreux ,  mais ,  comme  elle , 
elle  a  du  moins  gardé  son  nom.  Tout  ce  pays  entre  le  Tibre  et  le 
Mont-Gimino  est  le  plus  inégal  de  la  Gampagne  de  Rome.  Les 
collines  y  succèdent  aux  collines  et  les  vallées  aux  vallées. 

De  ces  peuples  perdus,  de  ces  capitales  inconnues,  débri  s 
lointains  et  insaisissables  de  civilisations  inconnues  aussi  et  per- 
dues, il  ne  surnage  que  quelques  noms  vagues ,  quelques  textes 
incertains  -,  "a  peine  quelque  ruine  douteuse  pose-t-elle  encore  ça 
et  Ta  dans  le  désert  pour  l'artiste  et  l'antiquaire  qui  en   veu- 
lent retracer  les  foiTnes  ou  fouiller  la  poussière.  Mais,  et  vous 
l'avez  déjà  sans  doute  remarqué,  si  l'histoire  des  premières  ré- 
volutions humaines  est  la  silencieuse  et  obscure,  celles  de  la  na- 
ture ont  leurs  nionumens  parians  et  pleins  d'évidence.  Le  désert 
en  est  semé,  lui-même  n'est  que  le  plus  vivant  de  tous.  Enfant  des 
mers,  il  est  formé  partout  de  sable  et  de  coquillages  ;  travaillé  des 
volcans,  il  est  couvert  de  laves  et  de  cendres  ;  presque  tous  ses 
lacs  sont  des  cratères  ;  toutes  les  collines  qui  l'exhaussent,  les 
vallées  qui  le  sillonnent,  furent  soulevées  et  creusées  par  les  feux 
souterrains  ;  et  si  l'âge  d'or  du  Latium  n'a  pas  de   monumens 
visibles,  son  âge  de  feu  et  son  âge  neptuuien  n'en  manquent  pas. 
Geux-la  du  moins  sont  sans  réplique. 
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La  longue  chaîne  du  Ciinino,  qui  est  coinine  la  base  de  la  py- 
iainide,  et  qui  ferme  la  plaine,  est  lui-mèiiie  une  créatiou  toute 
volcanique.  Des  coulées  de  laves  éteintes  en  détendent  l'appro" 
che,  et  la  science  y  retrouve  la  plupart  des  phénomènes  ignés 
des  monis  albains.  Voyez  ses  aiguilles  tronquées  percer  l'hori- 
zon, ses  forêts  sombres  noircir  le  ciel;  ne  sont-ce  ptis  ces  mêmes 
formes  coniques  qu'affectent  les  volcans  et  que  nous  remarquons 
ici?  n'est-ce  pas  cette  môme  végétation  etnéenne  dont  ici  nous 
admirons  de  près  la  vigueur  et  la  richesse  ? 

Soit  que  des  traditions  confuses  y  eussent  perpétué  l'épou- 
vante des  âges  phlégréens,  soit  que  le  mystère  seul  des  bois 
pénétrât  les  honunes  d'une  religieuse  horreur  ,  les  liisloriens 
nous  racontent  la  terreur  dont  le  Cimino  frappait  les  Romains 
des  premiers  siècles  ;  ce  que  la  forêt  Hercinienne  fut  plus  tard 
pour  les  légions  d'Auguste  et  de  Tibère,  cette  montagne 
formidable  l'était  pour  leurs  ancêtres.  Le  sol  y  retenait  , 
comme  cloué,  disait  la  voix  populaire,  quiconque  y  posait  !e 
pied.  La  politique  étrusque  se  retrancha  long-tems  derrière  la 
superstition  romaine,  comme  derrière  un  rempart;  mais  Rome 
enfin  s'aguerrit,  et  la  hache  sacrilège  ouvrit  a  ses  légions  les  fo- 
rêts ciminieinies,  pour  les  envoyer  h  la  conquête  du  monde. 

Ne  pouvant,  nous,  les  franchir,  suivons  en  de  loin  les  oiidu 
lations  vaporeuses,  et  de  pic  eu  pic  remontons  de  la  Méditerranée 
à  l'Appennin,  car  le  Mont-Cimino  serpente  de  l'une  a  l'autre  et 
les  unit.  Nous  voici  parvenus  a  l'angle  oriental  dont,  vu  de  loin, 
le  Soracte  semble  déterminer  la  place.  Tout  un  coté  de  la  pyra- 
mide nous  reste  a  parcourir  pour  en  regagner  le  faite  ;  mais  ici  le 
spectacle  change.  Plus  de  plaines,  partout  des  montagnes.  Al'uni- 
formité  un  peu   monotone  des  cônes  volcaniques  succèdent  les 
chaînes  calcaires  delà  Sabine,  avec  leurs  formes  hardies,  impré- 
vues, mais  harmonieuses  dans  leur  variété,  adoucies  dans  leurs 
escarpemens.  C'est  le  triomphe  des  lignes  romaines  ;  la  force  et 
la  sévérité  s'y  marient  h  la  grâce,  la  mollesse  a   la   grandeur  : 
ainsi  la  Campagne  de  Rome,  tableau  sublime,  a  dans  ces  majes^ 
tueuses  montagnes  un  cadre  digne  d'elle. 
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Reposons  avec  respect  uos  yeux  fatigués  de  l'aridité  du  désert 
sur  ces  fraîches  forêts  qui  les  décorent.  Elles  furent  le  premier 
séjour  des  Aborigènes,  et,  dépositaires  de  tant  de  secrets  in- 
connus, muets  témoins  de  tant  de  révolutions  d'hommes  et 
de  nature  ,  que  de  choses  n'auraient-elles  pas  a  nous  révéler 
si,  comme  aux  chênes  de  Dodone  ,  quelque  dieu  leur  donnait  la 
voix. 

Cette  longue  arête  qui  bleuit  au  loin  et  que  le  Tibre  sépare 
du  Soracte,  ce  sont  les  Monts-Céraunieus,  au  pied  desquels  était 
Cures,  patrie  de  Nuuia,  le  plus  sage  des  sages  Sabins.  Le  dou- 
ble pic  qui  les  commande,  fendu  en  croissant  comme  celui  de 
Delphes,  est  le  Lucrétile  d'Horace;  son  Sabinum  était  au  revers 
opposé,  et  l'on  en  voit  encore  les  mosaïques  au  seuil  d'un  moulin 
que  fait  tourner  la  fontaine  de  Blanduse.  A  l'Anio  commençait 
le  pays  des  Eques.  Les  monts  qui  le  hérissent  affectent  toutes  les 
formes,  et  ils  servirent  long-tems  de  retraite  a  un  peuple  belli- 
queux. Les  deux  villes  blanches  que  vous  vovez  suspendues  a 
leurs  flancs  sont,  l'une  Tivoli  ou  rêvèrent,  au  bruit  des  cascades, 
Horace  et  l'Arioste,  l'autre  Palestrine,  dont  les  Sorts  fameux  et  la 
Fortune  eurent  pour  pèlerins  jusqu'à  des  rois  de  l'Asie.  Toutes 
deux  étaient  grecques  ,  et  toutes  deux  chères  aux  Romains  ; 
poètes,  consuls,  historiens,  empereurs,  s'y  donnaient  rendez- 
vous,  et  leurs  maisons  de  plaisance  ne  s'y  pourraient  compter 
tant  elles  étaient  nombreuses. 

C'est  sous  Palestrine,  au  lieu  même  où  campèrent  tour  a  tour 
Pyrrhus  et  Annibal,  que  débouche  la  vallée  des  Herniques.  Voi- 
sin des  Marses,  et  comme  eux  endurcis  aux  camps,  ce  peuple  in- 
trépide lutta  des  siècles  avec  Rome.  Les  habitudes  de  brigan- 
dage ont  remplacé  chez  les  fils  les  habitudes  guerrières  des  pères. 
La  plaine  qui  le  nourrit  est  formée  par  une  énorme  fissure  de 
TAppenniu ,  qui  semble  s'être  écarté  pour  livrer  passage  au 
Sacco,  fleuve  insignifiant  qui  ne  mérite  pas  tant  d'honneur.  Si 
notre  œil  pouvait  pénétrer  dans  cette  longue  vallée  que  nous  dé- 
robe le  Mont-Lépini ,  nous  y  retrouverions  en    miniature  toutes 
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les  scènes  et  tous  les  phénomènes  du  désert.  Je  vous  ai  déjà  dit  que 
le  feu  y  a  passé ,  et  les  traces  en  sont  visibles  dans  les  courans 
délave  d'Aiiagni,  les  basaltes  de  Pampinava,  les  affaissemens 
volcaniques  enfin  et  la  végétation  splendide  de  Valraontone;  mais 
ce  que  le  Val  di  Sacco  a  de  plus  que  le  désert  romain,  ce  sont 
les  citadelles  pélasges  qui  couronnent  ses  monts  cjcaires.  Les 
murailles  cyclopéennes  de  Segni  et  d'Alatri  sont  les  plus  gigan- 
tesques; celles  de  Ferrentino  ont  un  intérêt  singulier  et  qui  leur 
est  propre  :  on  y  voit  superposées  trois  civilisations  successives. 
Sur  la  base  pélasgique  formée  de  polyèdres  irréguliers  d'une  pro- 
digieuse dimension,  les  Romains  avaient  élevé  un  mur  réîiculaire 
qui  subsiste;  les  Goths  vinrent,  qui  ajoutèrent  leur  pierre,  visi- 
ble aussi,  et ,  crénelant  k  leur  mode  la  muraille  romaine ,  ils  ont 
mis  le  dernier  sceau ,  le  sceau  de  l'architecture  chrétienne,  de  la 
civilisation  vivante  a  l'œuvre  séculaire  des  deux  civilisations 
mortes.  Enfin,  et  pour  achever  le  contraste,  sur  ce  triple  fonde- 
ment que  tant  de  siècles  ont  exhaussé,  oii  tant  d'hommes,  tant 
de  générations  ont  mis  la  jnain  ,  des  campagnards  ont  enté  leurs 
bouges,  triste  couronne  de  misère,  indigne  d'un  monument  si 
grandiose. 

Mais  laissons  cette  vallée  invisible  qui  ne  rompt  point  pour 
nous  la  ligne  de  montagnes,  et  revenons  aux  pics  qui  se  dressent 
devant  nous.  Ce  sont  les  cimes  volsques ,  couronnées  aussi  de 
citadelles  pélasges.  Le  Mont-Lépini,  qui  d'un  côté  enferme 
la  vallée  Hernique,  et  de  l'autre  les  champs  Poniptins,  s'a- 
vance dans  la  plaine  des  Eques ,  comme  un  promontoire  acéré 
où  durent  se  briser  les  flots  ,  alors  que  la  plaine  était  mer.  La 
chaîne  continue  vers  la  Méditerrannée ,  plus  agreste  et  plus 
sauvage  qu  auciuie  de  celles  que  nous  venons  de  franchir.  Une 
ceinture  de  villes  la  borde  h  mi-côte  dans  toute  son  étendue. 
En  face  de  nous  est  Cora.  Etagée  en  gradins  sur  un  amphithéâ- 
tre de  rochers  nus,  elle  a  des  raouumens  de  toutes  les  époques. 
Ce  temple  corinthien  si  pur,  si  gracieux,  et  que  le  tems  a  respecté 
pour  en  faire  une  église  de  Saint-Sauveur,  fut  consacré  jadis  k. 
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Castor  et  Pollux.  Plus  haut  est  celui  d'Hercule;  modèle  pai 
fait  de  l'ordre  dorique,  sa  façade  est  intacte,  et  son  isolement  sur 
un  cap  en  saillie  ajoute  a  son  élégance.  Mais  voyez  a  côté  ces  ro- 
chers énormes  entassés,  enchâssés  a  sec  l'un  dans  l'autre,  avec 
une  si  admirable  précision  ,  une  puissance  digne  des  Titans 
de  la  fable ,  c'est  un  mur  cyclopéen ,  c'est  une  page  de  la 
mystérieuse  histoire  de  ces  Pélasges  inconnus  dont  Cora  fut  l'une 
des  premières  citadelles.  Voyez-vous  cet  angle  colossal?  On 
le  dirait  d'hier,  tant  il  est  encore  aigu  ;  la  faux  des  âges  s'est  bri- 
sée "a  vouloir  l'équarrir;  leur  dent  de  fer  n'y  mordra  pas.  Comme 
la  scolopendre  et  la  clématite  se  balancent  aux  aqueducs  de  la 
plaine  et  aux  ruines  des  tombeaux,  ici  ce  sont  des  arbres  qui 
éclosent  des  fissures,  et  dont  les  tempêtes  battent  les  rameaux 
centenaires.  Voifa  devant  vous  les  pièces  de  conviction ,  comptez 
les  siècles  si  vous  pouvez. 

Forte  de  sa  position  ,  Cora  fut  la  dernière  cité  du  Latium  qui 
céda  auxRomains.  Elle  a  l'honneur  encore,  et  s'en  glorifie,  d'ap- 
partenir au  Sénat,  titre  superbe  qui  n'est  plus,  hélas!  qu'une 
charge  grotesque;  car,  ce  qui  va  bien  vous  étonner,  l'héritier  des 
Pères  Conscrits ,  le  Sénateur  de  Rome,  n'est  plus  qu'un  jnge-de- 
paix.  L'antique  Sénat  avait  pour  sujet  des  rois,  le  Sénalein-  mo- 
derne donne  le  signal  aux  courses  de  chevaux  du  Carnaval.  C'est 
sa  plus  noble  prérogative. 

Poursuivons  notre  route.  Ces  villes  grisâtres  suspendues  et 
confondues  aux  rochers  dont  elles  sont  tirées,  sont  Norba, 
Sezza,  Piperno ,  cités  Volsques  ;  Sonnino,  ville  Auronce  ; 
toutes  guerrières  jadis  et  puissantes,  aujourd'hui  repaires  de 
bandits.  Lepic  central  qui  les  domine  est  le  Mont-Capreo  ;  mais 
le  point  culminant ,  celui  qui  commande  toute  la  chaîne  et  la  ter- 
mine, c'est  IcCacume.  Haute  de  six  cents  toises ,  sa  tète  plonge 
dans  le  ciel ,  son  pied  dans  l'océan. 

Il  occupe  ainsi  le  sommet  oriental  de  la  grande  pyramide  ro- 
maine, comme  le  Mont  de  Ciné  ,  son  rival ,  occupe  l'autre  ;  et  , 
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revenus  au  point  de  départ ,  nous  voici  ,  nous,  au  terme  de  no- 
tre Odyssée  aérienne. 

Mais  tant  de  noms,  tant  de  souvenirs  accumulés  sont  faits 
pour  jeter  quelque  désordre  dans  l'esprit  ;  entraîné ,  préoccupé 
des  détails,  on  risque  de  ne  saisir  qu'incomplètement  la  so- 
lennelle grandeur  de  l'ensemble.  La  lunette  met  biçn  en  relief 
et  en  lumière  chaque  partie;  mais  elle  l'isole,  et  l'effet  général  est 
souvent  manqué  :  or,  un  cicérone  est  une  lunette.  Plaise  au  ciel 
qu'ici  elle  n'ait  pas  été  de  trop  !  Savoir  est  parfois  incommode; 
c'est  le  plaisir  de  l'esprit,  mais  c'est  un  plaisir  compliqué,  diffi- 
cile, acheté  a  grand  prix.  Voir  est  le  plaisir  de  l'œil,  et  celui-lh  est 
simple,  facile,  gratuit.  Peut-être  donc  aurais- je  mieux  fait  de  vous 
amener  ici ,  puis  de  me  taire  ,  vous  laissant  contempler  dans  le 
recueillement  du  silence  toutes  ces  mers  ,  ces  plaines,  ces  mon- 
tagnes que  le  soleil  couchant  inonde  h  cette  heure  d'une  pluie 
d'or,  et  dont  je  me  suis  constitué  de  mon  autorité  privée ,  rnotu 
proprio.  comme  on  dit  a  Rome,  l'impitoyable  historiographe. 
Mais  le  moyen  qu'un  voyageur  se  taise  ! 

Si  j'ai  péché,  mon  ami ,  pardonnez  le  mal  fait;  pardonnez 
aussi  le  mal  a  faire  ,  car  je  ne  suis  pas  au  bout,  ni  vous  non  plus. 
Le  Rubicon  est  passé  ;  atea  jacta  est.  Après  avoir  fait  voyager 
vos  yeux  jusqu'à  la  lassitude ,  je  conspire  un  nouveau  voyage 
bien  autrement  pénible  et  lointain  ,  où  vos  yeux  mêmes  ne  vous 
aideront  guère,  puisque  c'est  par  le  monde  invisible  de  l'histoire 
et  des  idées  que  je  prétends ,  sauf  révolte,  vous  mener  en  aven- 
ture. Toutefois,  bien  que  peu  de  momunens  visibles  jalonnent  ces 
routes-lk ,  il  y  en  a  ;  et,  pour  être  d'un  autre  ordre  et  moins 
saisissables  a  l'œil  nu,  ils  n'en  sont  pas  moins  frappans.  Vous 
allez  en  juger. 

Quoique  cette  fois-ci  notre  point  de  départ  soie  Cora,  je  m'em- 
presse de  vous  dire  qu'il  ne  s'agit  plus  des  époques  monumen- 
tales et  douteuses,  mais  des  époques  écrites  et  prouvées.  Une 
grande  ombre  historique  plane  sur  les  ruines  silencieuses  de  la 
cité  pélasge  :  ce  n'est  point  le  fabuleux  Coras,  qui  la  fonda,  comme 
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son  frère  Tiburtiis  foiKÎa  Tibur  ;  c'est  un  pâtre  de  Thrace.  Fait 
prisonnier  et  traîné  kRome,  il  y  suivit ,  chargé  de  fers  ,  le  char 
d'un  triouîphateur ,  et  fut  de  la  mené  sur  le  marché  aux  esclaves 
pour  y  être  marchandé  et  vendu.  Il  était  grand  et  robuste;  un 
nommé  Lentulus,  maître  d'escrime  a  Capoue,  l'acheta  pour  en 
faire  un  gladiateur.  Dressé  la  scus  le  bâton  et  la  chaîne  au  pied 
pour  les  jeux  sanglans  de  l'amphithéâtre  ,  sa  nature .  fière  et  libre 
se  révolta.  Il  souleva  ses  compagnons  de  misère  et  de  servitude, 
tous  Gaulois  ou  Thraces  comme  lui  ;  l'insurrection  les  rendit 
tous  "a  la  liberté.  Us  étaient  deux  cents  ;  ils  le  proclamèrent  chef. 
Leur  nombre  s'accrut  de  village  en  village  ,  et ,  retranchés  sur 
les  rochers  du  Vésuve ,  leur  première  campagne  fut  la  défaite  de 
trois  mille  vieux  légionnaires  commandés  par  un  Préteur.  La 
fortune  dès-lors  ne  les  quitta  plus  :  ils  envahirent  la  Campanie, 
assiégèrent  la  puissante  Capoue ,  prirent  toutes  les  villes  de  la 
côte,  et,  guidés  toujours  par  le  pâtre  de  Thrace,  ils  vinrent  jus- 
qu'à Cora  insulter  Rome  et  la  délier. 

Or  ce  pâtre  étranger,  cet  esclave,  ce  capitaine  victorieux, 
c'est  Spartacus. 

Voila  le  nom  qui  anime  pour  moi  ces  ruines  ,  la  figure  impo- 
sante qui  se  dresse  sur  ces"  montagnes  ,  menaçant  la  reine  du 
monde  de  son  épée  de  gladiateur. 

On  raconte  qu'un  jour  qu'il  dormait,  pauvre  esclave  ,  sur  la 
terre  nue  ,  un  serpent  se  roula  autour  de  sa  tète  sans  le  blesser. 
Sa  femme,  Thrace  comme  lui ,  et  uiitiée  aux  mystères  de  Bac- 
chus,  prophétisait  et  pratiquait  l'art  de  la  divination  ;  elle  vit  le 
présage ,  et  le  déclara  favorable  :  il  annonçait  a  l'esclave 
une  puissance  formidable  et  une  prospérité  qui  le  suivrait 
jusqu'au  tombeau.  Soit  que  le  symbolisme  ancien  ait  caché  f 
sous  l'emblème  du  serpent  qui  redresse  la  tête  quand  on 
l'écrase,  l'esclave  révolté  dans  sa  dignité  d'homme;  soit  que  le 
serpent  ne  représente  ici  que  le  génie  fin  ,  actif,  de  ce  pâtre  ré- 
solu et  si  bien  doué ,  qu'au  dire  de  Plutarque,  c'était  plutôt  un 
Grec  qu'un  Barbare,    la  prédiction  conjugale  s'accomplit. 

Vous  connaissez  Ihistoirc.  Laboureurs  des  plaines  ,  bergers 
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des  montagnes^  prolétaires  des  villes,  tous  ces  prisonniers  étran- 
gers vendus  k  l'encan  ,  tous  ces  gladiateurs  dévoués  au  cirque  , 
tous  ces  esclaves  enfin  dont  les  patriciens  nourrissaient  leurs 
murènes,  ils  brisèrent  tous  leur  chaîne,  ils  volèrent  tous  sous  ses 
drapeaux.  On  les  comptait  par  cent  mille.  Il  en  venait  de  tous 
les  points  de  l'Italie  ,  et  toutes  les  parties  du  monde  étaient  re- 
présentées dans  ce  vaste  camp.  Vous  savez  si  a  ce  formidable  cri 
d'émancipation ,  répété  comme  la  foudre  par  tous  les  échos  de 
l'Apennin,  la  vieiUe  République  du  Capitole s'émut  et  trembla. 
Ce  que  Spartacus ,  général  improvisé ,  déploya  de  génie  et  d'au- 
dace est  k  peu  près  fabuleux.  Du  Phare  au  Tibre,  du  Tibre  au 
Pô ,  il  sillonna  deux  ans  l'Italie  dans  tous  les  sens  et  toujours 
vainqueur,  soulevant  les  provinces  ,  décimant  les  légions  ;  et  il 
ne  fallut  rien  moins  a  Rome,  pour  se  sauver,  que  Caton,,  Gras- 
sus  ,  Pompée  ,  et  les  légions  qui  avaient  conquis  le  monde. 

Spartacus  ne  fut  battu  qu'une  fois,  et  ce  jour-la  même  il  périt 
dans  la  mêlée.  Ce  fut  au  pays  des  Picentins,  non  loin  des  temples 
de  Pestum  ;  et  cela  se  passa  soixante  ans  avant  Jésus- Christ. 

Cependant  un  autre  plébéien ,  celui  de  Nazareth  ,  nouveau 
Spartacus ,  mais  Spartacus  pacifique,  était  mort  aussi ,  expiant , 
non  sur  un  champ  de  bataille  ,  mais  sur  la  croix  ,  et  après  une 
mission  de  deux  ans  ,  comme  le  pâtre  de  Thrace  ,  le  même  crime 
que  lui.  Après  sa  mort ,  son  nom  n'avait  fait  que  grandir.  L'O- 
rient l'adorait  ;  à  Rome ,  il  passait  déjà  de  bouche  en  bouche  ; 
quelques-uns  croyaient,  et  le  monde  était  en  suspens.  Or,  en  ce 
temps-la  ,  et  Néron  régnant  à  Rome ,  un  centurion  romain ,  ve- 
nant de  Campanie  par  la  voie  Appia ,  arriva  un  jour  près  du  vil- 
lage de  Tres-Tabernae.  Vous  en  voyez  d'ici  les  ruines  ,  ou  du 
moins  le  site  :  ce  sont  ces  masures  blanches  qui  brillent  au 
soleil  sur  la  grande  route  au  dessous  de  Velletri.  Le  centu- 
rion conduisait  un  prisonnier  enchaîné.  Il  disait  l'amener  de 
Judée  a  Rome,  comme  accusé  de  crime  d'état.  Quoique  chargé 
de  fers,  le  captif  n'en  marchait  pas  moins  d'un  pied  joyeux.  Il 
était  de  petite  taille  et  chauve ,  mais  il  avait  le  nez  aquilin  et  la 
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physionomie  distingwée;  son  œil  noir  et  fin  était  plein  de  feu.  Il 
paraissait  sexagénaire,  mais  plus  usé  par  les  voyages  et  les  tra- 
vaux de  l'esprit  que  par  la  vieillesse.  Comme  il  approchait  de 
Tres-Tabernœ,  une  troupe  d'hommes  vint  au-devant  de  lui,  et 
s'étant  joints ,  ils  s'embrassèrent  avec  effusion  et  rendirent  grâces 
à  Dieu. 

Et  quand  ils  eurent  cessé  de  prier  ,  les  nouveau-venus  dirent 
au  prisonnier  :  —  «  Voici  ;  aussitôt  que  nous  avons  eu  de  vos 
»  nouvelles  par  les  frères  de  Pouzzol  ,  et  que  nous  avons  su  que 
))  vous  veniez  a  Rome ,  nous  avons  quitté  la  ville  pour  venir 
))  au-devant  de  vous.  »  — Et  ils  paraissaient  tous  avoir  pour  lui 
un  grand  respect ,  et  ils  soulevaient  ses  chaînes  pour  le  soulager. 
—  «  Hommes  frères ,  leur  répondit-il  d'une  voix  simple  et  grave , 
»  quoique  je  n'aie  rien  commis  contre  le  peuple ,  ni  contre  les 
•)  coutumes  des  pères  ,  toutefois  j'ai  été  arrêté  k  Jérusalem  et  livré 
»  entre  les  mains  des  Romains  ,  qui ,  après m'avoir  examiné,  me 
»  voulaient  relâcher,  parce  qu'il  n'y  avait  en  moi  aucun  crime 
»  digne  de  mort.  Mais  les  Juifs  s'y  opposant ,  j'ai  été  contraint 
))  d'en  appeler  k  César  ;  n  —  car,  quoique  né  â  Tharse  en  Cilicie, 
le  captif  était  citoyen  romain  (i),  —  «  sans  pourtant ,  que  j'aie 
»  dessein  d'accuser  ma  nation.  Voici ,  ajouta-t-il  en  secouant 
))  ses  fers  ;  c'est  pour  l'espérance  d'Israël  que  je  suis  chargé  de 
»  cette  chaîne  :  or  sachez  que  le  salut  de  Dieu  est  envoyé  aux 
»  Gentils ,  et  qu'ils  l'entendront.  » 

Il  prononça  ces  dernières  paroles  avec  l'éloquence  persuasive 
de  la  conviction,  et  la  foi  brillait  sur  tous  ses  traits  :  la  foi  passa 
dans  toutes  les  âmes. 

Tout  en  parlant,  ils  avaient  repris  ensemble  la  route  de 
Rome.  Le  centurion,  qui  ne  comprenait  rien  à  cette  scène,  ne  put 


(1)  Tharse  devait  ce  privilège  et  cet  honneur  à  un  bienfait  parliculicr  de  l'em- 
pereur Auguste. 
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s'empêcher  (Yen  être  étonné,  presque  ému,  et  il  fixa  sur  son  pri- 
sonnier un  œil  de  respect  et  d'admiration. 

Or,  savez-vous  quel  était  ce  vieillard  qui  marchait  Ta-bas  cap- 
tif vers  cette  Rome  qu'un  siècle  auparavant  Spartacus  en  armes 
avait  menacée  du  haut  de  la  montagne? —  C'était  l'apôtre  des 
Gentils,  c'était  saint  Paul. 

Dites-moi  si  vous  trouvez  sous  les  cieux  d'aucun  p'ays,  dans 
l'histoire  d'aucun  peuple,  des  rapprochemens  de  cette  éloquence, 
et  une  telle  philosophie,  une  telle  poésie  de  dates  et  de  faits? 
Quant  "a  moi,  je  n'en  connais  point,  et  je  dis  que  c'est  dans  la 
Campagne  de  Rome  qu'il  faut  venir  pour  trouver  de  semblables 
poèmes.  Vue  ainsi  et  d'ici,  l'histoire  de  ce  grand  passage  du  monde 
païen  a.  la  loi  chrétienne  ne  vous  semble-t-elle  pas  se  coordon- 
ner, s'harmoniser  admirablement  dans  ses  parties,  et  constituer 
cette  unité  providentielle  et  sans  réplique  que  poursuit  l'œil 
investigateur  de  la  Science  Nouvelle  ("1)  ? 

Je  sais  bien  que  les  esprits  forts,  s'il  y  en  a  encore ,  que  les  es- 
prits fragmentaires ,  et  il  n'y  en  a  que  trop,  vont  me  rire  au  nez, 
et  me  dire  que  tout  cela  n'est  qu'imaginations  et  hasard,  pur.  Moi 
qui  ne  comprends  pas  le  mot  hasard  et  qui  ne  vois  pas  d'imagina- 
tion dans  les  dates  ,  je  tiens  de  tels  esprits  pour  infirmes  ;  et  l'on 
ne  prend  pas  plus  pour  compagnons  de  pensée  ces  impotens-la, 
qu'un  boiteux  pour  compagnon  de  route.  Le  monde  invisible  des 
principes  a,  comme  la  nature  visible,  ses  points  de  vue  et  ses  rap- 
prochemens ;  il  a  ses  rapports  et  ses  liaisons  ,  ses  effets  et  ses  cau- 
ses. Nier  ici,  c'est  n'avoir  pas  d'yeux,  ou  avoir  des  yeux  pour  ne 
point  voir  ;  et  l'homme  qui ,  après  avoir  contemplé  les  champs 
merveilleux  dupasse,  s'en  vient  me  dire  gravement  :  —  Ce  sont 
des  faits  et  du  hasard!  —  est  tout  juste,  a  mon  sens ,  de  la  force 
du  voyageur  clairvoyant  qui  tout  a  l'heure  nous  disait  :  —  La 


(1)  La  Scienza  nuoi'a.  C'est  le  nom  donné  par  Vico  à  la  vraie  philosophie 
historique,  et  le  titre  même  du  bel  ouvrage  où  il  en  a  posé  les  bases  et  osé, 
le  premier  peut-être  ,  déduire  les  faits  des  principes. 
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Campagne  de  Rome,  c'est  du  blé  !  —  Mon  Dieu  !  pardonne-leui , 
car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  disent  ! 

En  tous  cas,  mon  ami ,  le  hasard  serait  un  fort  habile  drama- 
turge; car  le  drame  dont  je  viens  de  vous  esquisser  a  grands  traits 
quelques  scènes  n'a  son  pareil,  je  ne  dis  pas  dans  aucune  littéra- 
ture, mais  dans  aucune  histoire,  mais  sous  aucun  soleil. 

Il  est  coupé  en  trois  journées  comme  les  tragédies  espagnoles. 
La  première  s'ouvre  a  Capoue  ;  mais  bientôt  la  scèue  change,  et 
l'on  voit  Cora ,  les  champs  Pomptins ,  tous  ces  lieux  où  nous 
sommes,  puis  successivement  la  Lucanie  ,  le  Pô,  le  Samnium, 
toute  l'Italie  enfin ,  jusqu'à  Pestum ,  où  la  mort  de  Spartacus 
clôt  le  premier  acte.  Les  acteurs  de  cette  grande  journée,  qui 
est  comme  l'exposition  du  drame,  vous  les  connaissez.  D'un* 
part  Rome,  son  dur  patriciat ,  ses  légions ,  ses  plus  gi-ands  capi- 
taines, sa  république  défaillante  ;  de  l'autre,  un  pâtre  et  cent  mille 
esclaves  de  tout  pays ,  —  remarquez  ce  fait ,  car  il  est  inmiense ,  — 
réunis  pour  la  première  fois  sous  le  drapeau  commun  de  l'égalité. 
C'est  l'appel  de  là  victime  "a  la  force;  tout  se  passe  en  combats,  en 
carnages.  Le  glaive  parle  seul ,  et  le  glaive  seul  répond.  C'est  que 
l'esclave  avait  besoin  avant  tout  de  se  faire  craindre  du  maître,  pour 
que  le  maître  apprît  a  respecter  l'esclave  ;  celte  effrayante  initia- 
tive, celte  sanglante  révélation  de  sa  puissance,  étaient  nécessai- 
res a  la  reconnaissance  prochaine  de  son  droit.  Il  était  armé  pour 
une  conquête,  et  il  préludait  parla  révolte  et  par  la  terreur  a  l'af- 
franchissement. Cette  grande  œuvre  préliminaire  et  préparatoire 
une  fois  accomplie  ,  la  mission  du  berger  thracc  l'était  aussi,  il 
ne  lui  Testait  plus  qu'a  mourir;  car  si  la  force  constate,  si  elle 
renverse ,  il  ne  lui  est  pas  donné  de  fonder.  Ce  noble  rôle  appar- 
tient de  droit  "a  l'intelligence  ,  et  n'appartient  qu'a  elle. 

C'est  alors  que  s'ouvre  la  seconde  journée. 

Celle-ci ,  aussi  pacifique  que  l'autre  fut  guerrière  ,  se  passe  à 
Jérusalem.  Plus  de  combats,  plus  de  carnages;  aux  gladiateurs 
violens,  aux  esclaves  déchaînés  succèdent  des  cœurs  simples,  des 
pêcheurs,  des  péagers,  de  paisibles  prolétaires;  au  tunudte  des 
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camps,  les  discussions  du  temple;  a.  l'épée,  la  parole.  C'est  un  char- 
pentier, c'est  le  Christ  prêchant  les  masses  du  haut  delà  monta- 
gne, nourrissant  le  peuple  du  pain  de  vie  et  de  vérité,  réformant 
la  morale  humaine  par  l'amour ,  détrônant  l'erreur  par  la  pensée, 
et  proclamant,  au  nom  de  tout  ce  qui  est  saint  dans  l'homme,  le 
dogme  de  l'égalité.  La  madère  et  la  sensualité  tombent  dans  la 
poussière  et  le  mépris  ;  l'intelligence  et  la  moralité  montent  a 
l'autel  •;  la  charité  descend  comme  une  rosée  au  fond  des  âmes 
pour  les  féconder;  l'amour  des  frères  émeut  toutes  les  entrailles  ; 
la  grande  ère  d'affranchissement  et  de  réhabilitation  commence  ; 
et  le  Calvaire  clôt  la  seconde  journée. 

La  troisième  s'ouvre  sur  la  route  de  Damas.  Un  cavalier  s'a- 
vance vers  la  ville,  enflammé  de  haine  contre  la  victime  de  Gol- 
gotha ,  et  rouge  encore  du  sang  d'Etienne  le  martyr.  Messager  de 
mort ,  il  vient  porter  la  persécution  et  le  carnage  au  milieu  des 
premiers  Nazaréens;  tout  k  coup  une  vive  lumière  resplendit 
du  ciel  tout  autour  de  lui  comme  un  éclair,  et  il  tombe  à  terre , 
et  une  voix  se  fait  entendre,  disant  :  —  Saul,  Saul;,  pourquoi 
me  persécutes-tu?  —  Et  il  répond  :  —  Qui  es-tu,  Seigneur?  — 
Et  le  Seigneur  lui  dit  :  —  Je  suis  Jésus  que  tu  persécutes  ;  pour- 
quoi regimbes-tu  contre  les  aiguillons?  —  Et  lui,  t'iut  tremblant 
et  tout  effrayé,  reprit  :  —  Seigneur,  que  veux-tu  que  je  fasse  (1  )  ? 


(1)  Cette  vision  de  Saint  Paul,  toute  symbolique,  est  l'une  des  plus  belles  allé- 
gories ,  un  des  mythes  les  plus  poétiques  da  Nouveau-Testament.  Jamais ,  que 
je  sache  ,  dans  aucune  langue',  on  n'a  représenté  en  traits  si  vifs ,  ni  revêtu 
d'emblèmes  si  brillans  et  si  diaphanes  ,  ces  soudaines  illuminations  de  1  intelli- 
gence, sorte  demanifestations  intimes,  et,  si  l'on  veut,  miraculeuses,  cri  de  con- 
cience  qui  éveille  le  génie,  étincelle  électrique  qui  l'enflamme,  inspirations  spon- 
stanées  dont  l'histoire  des  grands  hommes  est  pleine.  C'estl  e  Auch'io  son  vit- 
tore!  de  l'artiste  italien  ;  c'est  Thucydide  aux  jeux  olympiques  ;  Saint  François 
sur  les  rochers  de  l'Alverne  ^  Kepler  devinant  d'instinct  les  Lois  du  ciel; 
Newton,  quand  la  pomme  tombe  a  ses  pieds  ;  c'est  Alfiéri  devant  les  tombes  il- 
lustres de  Santa-Crocc  ;  c'est  Jean-Jacques  en  pleurs  sous  l'arbre  de  Yincennes. 
Pas  un  génie  supérieur  enfin  qui  n'ait  eu  sa  vision  de  Damas. 

TOME  I.VI.     OCTJOBKE  1852.  g 
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Et  Saul,  comme  le  Sicambie,  fit  ce  que  Dieu  voulait  :  il  brûla 
ce  qu'il  avait  adoré,  et  il  adora  ce  qu'il  avait  brûlé. 

Choisi  du  ciel  pour  propager,  pour  fonder  la  loi  nouvelle ,  il 
devientl'apôtre  des  Gentils  ;  il  part,  il  va  chez  les  nations  étrangères, 
il  les  convertit  kl'aniouretk  l'égalité  ;  il  célèbre  la  Pàquek  Troie  •, 
Damas,  Autioche,  Tyr,  Césarée  ,  l' Asie -Min  eure ,  tout  le  Le- 
vant retentit  du  nom  du  charpentier  de  Bethléem  ;  Athènes ,  Co- 
rinthe  ,  la  Grèce  entière  s'en  étonne  et  s'émeut  aux  prédications 
de  l'apôtre.  Impétueux  tour  a  tour  et  patient,  touchant  ou  fort, 
toujours  simple,  toujours  clair,  il  déploie  partout  son  zèle  et  son 
éloquence ,  il  fonde  partout  des  églises  et  règne  sur  toutes  en  dic- 
tateur. Il  vient  a  Jérusalem  ;  traîné  au  pied  des  tribunaux  par  le 
Souverain-Sacrificateur,  il  confesse  sa  foi  et  son  Dieu  ;  il  en  ap- 
pelle h  César,  s'embarque  pour  Rome,  et  y  entre  chargé  de 
chaînes  ;  car  c'est  la  parole ,  et  non  l'épée,  qui  doit  convertir  la 
terre. 

Jésus  et  Spartacus  avaient  lutté  deux  ans,  celui-ci  dans  les 
montagnes  par  les  armes ,  celui-lk  a  Jérusalem  par  l'esprit  ; 
l'un  poiu'  détruire,  l'autre  pour  fonder:  saint  Paul  aussi  prêcha 
deux  ans  l'Evangile  dans  cette  capitale  du  monde  ancien ,  qui 
n'avait  été  préservée  de  la  juste  colère  des  esclaves  que  pour  de- 
venir la  capitale  du  monde  nouveau ,  le  centre,  l'ardent  foyer  de 
la  civilisation  chrétienne  ;  que  pour  proclamer  elle-même  ,  à  la 
face  de  l'univers,  l'émancipation  de  ces  esclaves,  qu'elle  avait 
naguère  noyés  dans  leur  sang,  et,  reine  auguste  assise  sur  le 
trône  des  trônes,  revêtue  de  la  pourpre  des  pourpres,  dicter  enfin 
des  lois  a  tous  les  Césars,  au  nom  de  l'humble  charpentier. 

Le  Pape,  donc,  symbole  tout  populaire,  tribunat  suprême , 
sacerdoce  délection  et  d'intelligence ,  oi^i  Spartacus,  Jésus  et 
Paul(l)  viennent  se  résumer  et  se  fondre,  le  Pape  est  le  dé- 


(1)   Saint  Paul  est  la  tète  politique  du  clirislianisme.  CVst  lui  qui  l'a  formulé  , 
constitué  ,  développé.    On   doit  à    ce  titre  le  regarder  comme  le  premier  Pape  , 
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nouemeiU  du  drame,  magnifique  trilogie  qui  n'a  rien  d'égal  a  sa 
grandeur  que  son  admirable  unité  -,  car ,  et  déjà  ;  sans  doute 
vous  l'avez  remarqné  vous-même,  le  nom  seul  des  acteurs  a 
changé;  le  vrai  héros,  le  héros  invariable  du  drame,  celui  qui 
arma  Spartacus  et  combattit  avec  lui  snr  les  monts  de  la  Lu- 
canie,  celui  qui  prêcha  par  la  voix  du  Christ  daj^s  les  temples 
de  Jérusalem,  qui  voyagea  avec  Saint  Paul  de'  peuple  en  peuple, 
qui  sanctionna  l'Évangile  ,  jeta  les  bases  du  Vatican,  celui ,'  en 
un  mot,  qui  vainquit  et  finit  par  monter  en  triomphe  au  moderne 
Capitole  pour  y  régner  des  siècles  ,  c'est  un  principe  éiernel,  l'é- 
galité. 

Mais  il  a  suhi  la  loi  du  progrès,  il  a  marché  avec  la  science, 
avec  l'esprit  humain.  Du  trône  des  théories  et  du  sacerdoce,  il 
aspire  depuis  quatre  siècles  k  descendre  sur  le  terrain  large  et 
pratique  des  applications  sociales  ;  l'émancipation  veut  s'étendre  ; 
elle  gagne  de  proche  en  proche,  et  un  nouveau  drame  se 
joue  sur  la  scène  européenne.  Autres  formes ,  même  unité  ; 
autres  noms,  mêmes  rôles.  Wiclef  et  Henri  VIII,  Jean  Hus, 
Luther ,  Gustave  -  Adolphe  et  Coligny,  Calvin  et  Spinosa  , 
Socin  et  Vico,  Voltaire  et  Jean-Jacques,  tels  sont  les  acteurs 
du  premier  acte.  Le  second ,  sanglant  et  terrible,  se  déroule  sous 
nos  yeux  depuis  quarante  ans.  Mirabeau,  la  Convention ,  Napo- 
léon, ont  tour  a  tour  occupé  le  théâtre  et  fait  leur  œuvre;  et  si 
la  première  journée  fut  lente,  la  seconde  a  marché  vite.  La 
révolution  de  juillet  n'en  est  qu'une  scène,  et  le  dénouement 
se  précipite  a  pas  de  géant  (1). 


bien  plus  que  Saint  Pierre  qui  renia  trois  fois  son  maître  ,  et  qui  n'a  presque  dû 
sa  faveur  qu'à  un  calembourg.  Pierre  ou  Paul  du  reste  ,  peu  importe  le  nom  ,  le 
vrai  pape  fut   le  principe. 

(1)  Tout  ceci  aurait  besoin  d'être  longuement  développé  ,  et  le  sera  plus  tard. 
C'est  là  comme  autant  de  titres  de  chapitres  à  remplir.  L'auteur  en  a  déjà  es- 
quissé un  dans  cette  Revue  (  Les  Trois  Principes,  livraison  de  janvier  1832). 
Cet  article  préliminaire  n'était  lui-même  qu'une  manière  d'introduction  à  quel- 
que chose  de  plus  complet  et  de  plus  ample. 
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Mais  pardon,  mon  ami,  cette  excursion  m'a  emporté  si  loin 
Je  la  Campagne  de  Rome,  que  j'avais  perdu  de  vue  Spartacus, 
Saint  Paul,  Cora  ,  les  Marais  Pomptins,  et  jusqu'à  ce  Mont-A.1- 
bane  où  je  vous  ai  laissé  et  où  vous  m'attendez. 

Je  reviens  k  vous. 

Autaiit  les  rapprochemens,  quand  ils  sont  forcés  et  cherchés 
pour  l'effet,  me  paraissent  puérils  et  arbitraires,  autant  ils  sont 
frappans,  rationnels,  féconds  en  enseignemens ,  alors  qu'ils  nais- 
sent comme  ici  des  faits,  des  lieux,  des  dates.  Il  est  des  cas  où 
ils  constituent  presqu'k  eux  seuls  la  philosophie  de  l'histoire. 

Tel  est,  "a  ce  point  de  vue ,  l'immense  intérêt  des  champs  la- 
tins, qu'évoquant  d'ici  une  a  une  l'ombre  de  tous  les  peuples  qui 
les  sillonnèrent,  on  peut  voir  défiler  sous  ses  yeux,  comme  en 
une  vaste  galerie,  les  destinées  de  l'humanité.  Franchissons  les 
siècles ,  sautons  des  tems  antiques  a  des  tems  plus  modernes ,  de 
la  République  au  Bas-Empire  ;  laissons  Porsenna  l'étrusque,  le 
gaulois  Brennus,  et  Pyrrhus  l'albanais,  et  Annibal  l'africain , 
qui  tous  quatre  campèrent  a  nos  pieds  ;  laissons  dans  leurs  tom- 
beaux tous  ces  demi-dieux  de  l'histoire,  pour  évoquer  du  leur  les 
héros  méconnus  de  cette  époque  dite  barbare  ,  qui  fut  contempo- 
raine du  christianisme,  et  qui,  aube  orageuse  delà  civilisation 
chrétienne,  amena  sur  la  scène  du  vieux  monde,  pour  le  retrem- 
per, de  nouvelles  races,    des  vertus  nouvelles. 

Tous  ont  campé  dans  ces  plaines,  et  tous  y  vainquirent.  Le  ca- 
valier blond,  au  yeux  bleus,  qui  ouvre  ce  long  cortège  de  conqué- 
rans,  est  le  premier  et  le  plus  illustre  des  chefs  du  Nord,  celu  qui 
ouvrit  les  Alpes  aux  peuplades  septentrionales  ,  le  fondateur 
enfin  de  cette  grande  monarchie  des  Goths,  qui  domina  des 
siècles  la  moitié  de  l'Europe,  c'est  Alaric.  Chrétien  ardent,  c'est 
lui  qui  consomma  en  Grèce,  par  les  armes,  l'œuvre  pacifique  de 
Saint  Paul ,  détrônant  les  faux  dieux  et  renversant  leurs  autels. 
En  vain  Minerve  armée  de  l'égide,  en  vain  l'ombre  d'Achille, 
se  dressèrent-elles  menaçantes  sur  les  murs  d'Athènes  (1  )  ;  Jupiter 


(1)  C'est  une  Icfjende  consign«'e  dans  les  clironiqups  contemporaines  ou  a  peu  près. 
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mordit  la  poussière  sous  Tépée  du  Barbare ,  et  le  Crucifié  monta 
vainqueur  au  Paithénon. 

Mais  le  soleil  italien  appelait  le  fils  du  Nord  :  —  «  Je  sens 
))  en  moi ,  disait-il  a  l'ermite  de  Ravenne,  quelque  chose  qui  me 
»  pousse  k  détruire  Rome.  »  —  Il  arrive,  il  touche  au  Tibre ,  il 
assiège  trois  fois  la  ville  éternelle ,  trois  fois  ilVen  empare  ;  mais 
Rome  chrétienne  est  religieusement  respectée  dans  ses  temples, 
dans  son  culte ,  dans  sa  foi  nouvelle  :  c'est  Rome  païenne  qui 
achève  de  mourir  sous  ses  coups;  c'est  le  dernier  prestige  du 
culte  ancien  qui  s'évanouit,  et  l'oracle  intérieur  est  accompli. 

Un  seul  fait,  consigné  par  l'histoire,  résume  la  double  mission 
d'Alaric:  mépris  et  destruction  du  passé  ,  foi  dans  l'avenir.  Dé- 
daignant pour  lui  la  vieille  pourpre  impériale  des  Auguste  et  des 
Trajan,  il  la  repousse  comme  un  lambeau  du  paganisme  et;  tandis 
qu'il  en  revêt  par  dérision  un  simple  officier  du  prétoire ,  il  in- 
cline son  front  superbe  devant  la  robe  grossière  d'un  diacre,  il 
baise  la  poussière  du  tombeau  de  Saint  Pierre.  Sa  tâche  laite ^  il 
part,  il  va  mourir  en  Calabre. 

Les  Alpes  ouvertes  et  le  charme  rompu ,  le  Septentrion  arrive 
a  flots,  il  déborde,  il  inonde  la  Campagne  romaine ,  et  le  torrent 
ne  cesse  plus  de  couler. 

Voici  Genséric  le  vandale  :  son  bras  menaçant  était  levé  sur 
Rome  ,  la  voix  d'un  prêtre  l'a  désarmé.  Après  lui  s'avance  le 
puissant  roi  des  Hérules,  Odoacre,  qui  va  recueillir  a  Naples  l'hé- 
ritage du  dernier  César  et  régner  sur  l'Italie  tout  entière.  Un  autre 
roi  le  suit  :  c'est  son  vainqueur  et  son  héritier,  c'est  l'ami  de 
Cassiodore,  c'est  Théodoric.  La-bas ,  sur  Terracine ,  brillait  un 
de  ses  châteaux-forts,  et  pour  lui  du  moins  la  postérité  ne  fut  pas 
sans  justice,  Ravenne  fut  sa  capitale,  et  il  y  dort  a  côté  du 
Dante.  Ce  camp  tumultueux  dont  les  tentes  blanchissent  dans 
la  plaine  pomptine,  c'est  le  camp  des  Goths  ;  ce  soldat  porté  par 
eux  sur  le  pavois ,  Vitigès.  Il  partit  général,  il  revient  roi,  et  le 
voila  qui  prend  la  route  de  Ravenne  pour  aller  épouser  la  fille 
de  Théodoric  et  s'allier  par  elle  au  sang  royal. 
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Tournez  les  yeux  vers  Palestrine;  cette  poussière  qui  obscur- 
cit les  cieux,  ces  cris  tle  guerre,  ces  clairons  qui  retentissent  dans 
la  montagne' c'est  Totila.  De  Cumes  et  de  Bénévent  qu'il  a  con- 
quis ,  il  vient  défier  Bélisaire  et  prendre  Rome  sous  ses  yeux. 
Brave  mais  prudent,  mais  éclairé  surtout  et  plein  de  justice,  il  res- 
pecte les  hommes,  la  religion  ,  les  arts;  et  quoique  vainqueur,  il 
fait  bénir  en  lui  les  vertus  du  Nord.  Sa  mort  entraînera  la  chute 
de  la  monarchie  de  son  ancêtre  Théodoric ,  et  sera  pleurée  des 
vaincus  et  des  vainqueurs. 

Mais  le  fleuve  humain  n'est  pas  tari ,  il  roule  toujours  a  flots 
impétueux.  Bisantins ,  Lombards,  Francs,  Maures,  Nor- 
mands ,  pas  un  peuple  n'y  manque.  Ce  qu'il  s'écoule  d'hom- 
mes en  [ces  solitudes  tient  du  prodige.  Il  en  vient  du  nord  , 
il  en  vient  du  midi,  de  tous  les  points  du  globe.  On  dirait, 
tant  il  en  passe,  que  l'Afrique  et  l'Asie  se  soient  donné  ren- 
dez-vous la,  comme  s'il  fallait  s'abriter,  au  moins  une  nuit, 
dans  c^  grand  caravansérail  de  l'occident ,  posada  nue  et  silen- 
cieuse, pour  prendre  place  au  rang  des  nations  européennes. 
Et  en  effet  toutes  ces  nations  ,  nos  mères ,  qui  labourent  aujour- 
d'hui la  vieille  Europe,  touîes  les  dynasties  que  le  temsy  a  dévo- 
rées, toutes  celles  qui  y  régnent  encore  n'ont-elles  pas  toutes  en 
leur  tems  fait  le  pèlerinage  du  désert ,  toutes  reçu  le  sacre  de 
Rome? 

Que  d'émotions ,  que  d'idées  de  tels  rapprochemens  ne  font- 
ils  pas  naître  !  C'est  "a  la  refonte  du  genre  humain  que  nous 
venons  d'assister  du  haut  du  Mont-Albane;  la  Campagne  de 
Rome  est  le  vaste  creuset  où  s'élabora  ce  grand  œuvre  (-1). 


(1)  Cette  grande  fusion  des  nations  du  nord  et  du  midi;  qui  ouvre  la  société 
chrétienne  et  qui  la  fonda,  est  un  événement  unique  dans  Thistoire,  et  le  plus  ca- 
pital que  présentent  les  annales  connues.  Nulle  part  ,  si  ce  n'est  peut-être  sur  ces 
vieilles  terres  asiatiques  que  nous  ignorons  ,  une  régénération  si  complète  ne  s'o- 
péra ,  et  cela  par  des  moyens  si  gigantesques.  La  Campagne  de  Rome  ,  qu'en  ce 
sens  on  pourrait  appeler  l'Orient  de  TEuropc,  est,  sinon  le  berceau  des  Barbares 
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Maisjem'arrète.  Si  l'on  se  livrait  sans  retenue  à  ses  souvenirs, 
si,  après  le  Bas-Empire  on  évoquait  le  Moyen-Age  ,  et  après  lui 
les  époques  modernes  de  la  Renaissance  et  de  la  Révolution,  il 
faudrait  camper  des  semaines  sur  cette  montagne  a  voir  passer 
et  repa<ser  au  pied  tous  les  papes ,  tous  les  empereurs ,  toutes  les 
armées ,  tous  les  condottieri ,  tous  les  savaiîs  ,  les  poètes  ,  les 
rois  couronnés  ou  découronnés  qui  ont  traversé  ces  champs 
illustres ,  depuis  Robert  Guiscard  et  Grégoire  VII ,  Dante  et 
Luther,  jusqu'à  ces  Sluarts  de  tous  les  royaumes  qui  y  viennent 
ensevelir  leurs  douleurs  royales,  et  h  ces  généraux  de  la  république 
française  qui  y  ont  arboré  les  trois  couleurs.  Napoléon  seul 
y  manque,  mais  il  en  est  de  lui  comme  des  images  de  Cassius 
et  de  Brutus,  son  absence  même  l'y  rend  plus  présent. 

Après  une  si  longue  halte  sur  les  hauteurs ,  vous  aspirez 
sans  doute  "a  regagner  les  plaines  et  a  contempler  d'autres  sites  ; 
le  jour  baisse,  partons.  —  Mais  où  aller?  l'Angélus  sonne; 
les  cloches  des  villes  et  des  villages  marient  leurs  voix  élhérées 
dans  les  cieux  déjà  sombres,  et,  rappelant  chacun  au  foyer,  elles 


(Barbare  ici  ne  veut  dire  qu'étranger),  au  moins  lettiéâlre  delcur  première  action 
politique.  Il  fallait  leur  courage  guerrier  ,  leurs  vertus  mâles  et  viriles  ,  leur  vi- 
gueur corporelle  et  leur  robuste  santé,  pour  retremper  profondément  le  corps  ita- 
lien, tombé  au  phvsiquc  ,  et  plus  encore  au  moral,  dans  la  langueur  et  le  ma- 
rasme. L'Italie  des  Empereurs  était  en  décrépitude.  Le  tableau  qu'en  trace  Ta- 
cite fait  peur.  C'était  un  tronc  pourri  qui  ne  pouvait  plus  rien  porter.  Il  s'agisf- 
sait  cependant  d'y  enter  le  christianisme,  plante  jeune  et  vivace  qui  jamais  n'y 
eût  pris  racine  sans  cette  sève  septentrionale  qui  vint  le  rajeunir  et  le  féconder.  Le 
tems  était  venu  d'ailleurs  du  mélange  des  peuples  et  de  la  fraternité  universelle. 
L'orgueil  du  cwis  romain  devait  fléchir  sous  l'épée  du  Barbare,  pour  reconnaître 
en  lui  son  égal  et  son  frère.  Le  Christ  avait  dit  :  Aime  ton  procliain  comme  toi- 
même  5  or  le  prochain  ,  c'est  le  Samaritain  comme  le  Juif,  le  Goth  comme  le 
Romain.  D'épaisses  ténèbres  enveloppent  encore  le  premier  âge  de  la  civilisation 
chrétienne  ,  et  il  serait  lems  que  la  philosophie  y  jetât  son  flambeau,  ne  fùt-cn 
que  pour  réhabiliter  les  Goths  ,  races  généreuses,  que  l'injuste  postérité  n'a  que 
trop  long-tems  calomniées.  C'est  un  beau  plaidoyer  a  écrire  ,  et  une  belle  cause 
a  défendre. 
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nous  avertissent  en  chœur  que  les  nuits  du  Latium  sont  pleines 
d'embûches  et  de  périls  :  dans  les  montagnes ,  le  poignard  des 
bandits  ;  dan?  la  plaine  ,  le  poison  du  mauvais  air.  Où  fuir  pour 
tromper  l'un  et  l'autre? 

L'épaisse  forêt  qui  revêt  les  côtes  n'a  il  est  vrai  ni  poison  {i  )  ai 
poignard  ;  elle  nous  offre  un  refuge ,  mais  la  route  est  longue  et 
la  nuit  gagne.  La  d'ailleurs  en  ces  bois  déserts,  les  sangliers  ,  les 
javelots  du  porc-épic,  et  ces  buffles,  hôtes  farouches  des  maré- 
cages, dont  les  mugissemens  roulent  jusqu'à  nous,  sont  comme 
autant  de  pièges  tendus  aux  pas  du  voyageur.  Un  asile  plus  sûr 
nous  est  ouvert  ici  même,  cheznos  voisins  les  moines,  dont  le  cloî- 
tre aérien  plonge  et  noircit  déjà  dans  l'ombre.  Sonnons  la  cloche 
du  monastère,  attendons-y  le  jour  sous  la  double  protection  des 
brises  pures  de  la  montagne,  et  de  la  superstition  des  bandits, 
dont  l'audace  expire  au  seuil  de  la  maison  sainte;  et,  comme  ce 
soir  nous  avons  assisté  du  haut  du  belvédère  aux  destinées  du 
monde,  ainsi  demain  nous  y  assisterons  au  plus  magnifique 
des  spectacles  de  la  nature ,  au  lever  du  soleil  sur  la  Campagne 
de  Rome. 

J'entends  le  frère  tourier ,  la  porte  s'ouvre.  —  Entrons. 

Maintenant  que  nous  voici  dans  la  cellule  hospitalière  et  sûre^ 
jetez  les  yeux  sur  l'espace.  La  nuit  est  tranquille  et  fraîche;  la 
mer  invisible  murmure  au  loin,  le  lac  d'Albanek  nos  pieds,  et  le 
miroir  de  Diane  réfléchit  les  étoiles  du  ciel.  Quel  silence  !  quel 
repos  sur  ces  monts ,  dans  ces  campagnes  où  la  nature  et  l'honmie 
à  l'envi  soulevèrent  tant  d'orages  !  Les  ténèbres  régnent  sur  ces 
crète^qu'illuminaient  les  volcans  ;  bercés  sur  la  mousse  et 
les  fleurs,  les  lacs  dorment  au  sein  de  ces  cratères  béans ,  d'où 
jaillissaient  des  rochers  en  flammes;  où  bouillonnaient  des  tor- 
rens  de  lave  ardente,  des  forêts  sombres  ondoient  aux  vents. 


(1)  I!  est  reconnu  en  physique  comme  en  agricultuie  ,  c'est- a-dire  en  principe 
comme  en  fait,  que  rien  n'assainit  mieux  Pair  (jue  les  forets  ;  j'en  ai  fait  l'expé- 
rience, non-seulcraent  dans  les  Maremmes  toscanes  et  romaines,  mais  sur  l'Ji 
côtes  de  Calabrc  et  de  Sicile  ipfeclécs  de  la  mal'  crui. 
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Et  cette  plaine  obscure  et  miielle,  sépulcre  d'hommes  et  de  gloire 
dont  nous  venons  d'évoquer  tant  de  mânes,  ne  vous  semble-t-il  pas 
y  voir  comme  autant  d'ombres  soulever  leurs  pierres  funèbres,  et, 
drapées  dans  leur  linceul,  errer  autour  de  la  ville  sainte?  Pour 
moi  je  ne  sais,  mais  tous  mes  sens  a  la  fois  sont  ébranlés,  et  telle 
est  sur  moi  la  puissance  de  tous  ces  noms,  telle  e^t  ma  sympathie 
pour  tous  ces  augustes  morts,  qu'après  m'être  apparus  au  soleil, 
les  voila  tous  et  bien  d'autres  encore,  qui  reviennent  pour  moi 
dans  les  ténèbres.  J'en  vois  surgir  des  monts,  des  plaines,  de 
tous  les  champs  de  bataille ,  de  toutes  les  cités  en  ruines  ;  le 
Tibre  même  et  le  tombeau  vivant  des  Vestales  rendent  leurs  victi- 
mes; la  cendre  des  bûchers  antiques  revient  "a  la  vie ,  et,  jusques 
au  sein  ténébreux  des  mers,  tout  se  peuple  "a  mes  yeux  de  ces 
blancs  fantômes.  Qu'il  portela  tiare  ou  le  casque  ,  lebandeau  royal 
ou  le  bonnet  phrygien,  nul  ne  manque  au  rendez-vous  nocturne  ; 
ils  forment  une  chaîne  silencieuse  et  sans  fin,  et  il  en  sort  tant 
de  sépulcres  qu'on  les  dirait  conviés  par  la  nuit  a  quelque  fèto 
des  morts. 

Mais  l'aube  point,  et  la  dantesque  vision  s'évanouit. 

Qu'avec  elle  donc  s'évanouissent  et  se  replongent  dans  le 
silence  du  néant  tous  ces  souvenirs  dont  le  tourbillon  m'en- 
traîne, et  m'étourdit  comme  un  vertige.  Le  jour  naît.  D'autres 
scènes ,  des  scènes  plus  douces  nous  réclament  ;  reposons-nous  du 
passé  dans  le  présent ,  des  orageuses  contemplations  de  l'histoire 
humaine  dans  les  contemplations  calmes  de  la  nature. 

Les  rocs  arides  et  dentelés  du  pays  des  Herniques  ondoient  déjà 
dans  cette  atmosphère  rougeâtre ,  gaze  vaporeuse  et  diaphane, 

dont  le  soleil  s'enveloppe  a  son  lever.  Il  va  paraître il  paraît, 

et  le  spectacle  commence. 

Le Mont-Lepini  est  le  premier  atteint,  et  sa  tête  blanchâtre 
se  ceint  comme  d'un  bandeau  de  feu.  L'incendie  gagne;  il  sui'- 
prend  ,  il  enflamme  la  pyramide  hardie  du  Cacunie ,  glisse 
sur  les  roches  étincelantes  qui  couroiment  Terracine  ,  y  laisse 
sa  rouge  empreinte  ,  et  va  embraser  au  bout  du  désert  les  soli- 
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tudes  aériennes  de  Circé ,  allumées  comme  un  phare  colossal  au 
bord  des  mers.  Sortant  île  a  île  des  vapeurs  du  matin  ,  l'archipel 
de  Ponza  brille  au  loin  comme  une  flotte  en  mer,  et  la  Méditerra- 
née beixe  h  l'entour  ses  laraes  d'or. 

Des  rochers  berniques ,  le  soleil  court  de  pic  en  pic  sur  toute 
la  Sabine.  Les  monts  de  Palestrine  et  de  Tivoli  ,  le  Lucrétile  et 
les  Monts- Cérauniens  ,  tous  enfin  jusqu'au  Soracte ,  phare 
du  désert  comme  l'écueil  de  Circé  l'est  de  l'Océan ,  tous  sont 
frappés  a  leur  tour;  et  la  lumière  matinale  va  e.:pirer  sur  les 
pentes  boisées  du  Cimino,  dont  la  longue  chaîne  ondulante  en- 
cadre l'horizon  de  sa  ceinture  de  forêts. 

Notre  tour  vient  enfin,  et  nous-mêmes  sommes  envahis.  Le 
Mont-Algide,  l'Ariane,  l'Artémise,  et,  avant  tous  ses  rivaux,  le 
belvédère  royal  où  nous  sommes  ,  ont  successivement  vu  s'en- 
flammer leurs  cimes.  Plus  basque  nous,  déjà  les  collines  de  Tus- 
culum  sont  inondées.  A  voir  toutes  ces  crêtes  en  feu  ,  "a  voir  ces 
fleuves  de  lumière  descendre  radieux  des  hauteurs,  rougir  les  ro- 
chers et  les  bois ,  ou  dirait  un  volcan  nouveau  et  de  nouveaux 
courans  de  lave  ardente  roulant  des  montagnes  dans  les  vallées. 

Mais  a  nos  pieds,  quelle  grâce  !  Les  lacs  ,  noirs  d'abord,  puis 
bleus,  sont  métamorphosés  en  flots  d'or;  les  forêts,  et  parmi  elles 
la  vaste  Fajola  du  Mont-Ariane,  leur  reine  a  toutes,  étincellent  de 
tous  lesdiamans  de  la  rosée,  et,  comme  sous  1?.  baguette  des  fées, 
rayonnent  de  mille  couleurs  et  de  mille  feux.  Albane  ,  Aricie, 
Némi ,  l'antique  Lanuvium ,  balcon  du  désert,  Velletri,  au 
milieu  des  vignes  et  des  vergers;  ici  la  villa  papale  de  CasteJ- 
Gandolfo,  près  les  toits  champêtres  de  Marino;  Ta  les  noirs  cré- 
neaux de  l'austère  abbaye  de  Grotta-Ferrata,  sous  les  villas  blanches 
et  somptueuses  de  Frascati  ;  tous  les  villages  enfin  ,  tous  les  ha- 
meaux, toutes  les  fermes ,  tous  les  couvens  entés  sur  les  col- 
lines ,  semés  sur  leurs  flancs ,  a  demi  cachés  sous  leurs  om- 
brages, tout  luit,  tout  s'anime,  tout  reprend  vie,  éclat,  jeunesse, 
parfums  ;  rien  ne  manque  a  la  fête  :  c'est  comme  une  création 
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nouvelle  et  spontanée  ;  comme  une  oasis  en  fleur  au  milieu  des 
sables;  comme  une  île  enchantée  sortant  toute  parée  du  sein 
des  flots. 

Cependant  la  plaine,  dont  la  nudité  morne  s'étend  comme  une 
vaste  mer  autour  de  ces  élysées  si  frais,  si  rians ,  la  plaine  long- 
teras  dans  l'ombre ,  en  sort  peu  a  peu  et  déroule ,  comme  au- 
tant de  vagues,  les  larges  plis,  les  vastes  ondulations  de  ses  terres 
remuées  et  volcaniques.  Lesoled  la  sillonne  par  bandes  lumineuses 
et  inégales  ;  les  hauts  points,  seuls  en  relief,  brillent  seuls  encore, 
les  lieux  bas  sont  obscurs  et  invisibles.  Tous  ces  sillons  de  ténè- 
bres et  de  lumière  qui  se  croisent  ;  ces  crêtes  resplendissantes  , 
brusquement  coupées  de  noires  crevasses;  toutes  ces  luttes  du  jour 
qui  conquiert,  de  la  nuit  qui  résiste  et  cède  le  terrain  pied  h  pied, 
tout  cela  fait  ressortir  les  profondes  inégalités  de  la  Cam- 
pagne de  Rome ,  qui ,  vue  d'en  haut  et  au  plein  midi  ,  paraît 
plane  et  unie  comme  les  Marais  Poraptins.  Mais  le  coucher,  et 
mieux  encore  le  lever  du  soleil  remettent  en  saillie  les  aspérités 
multipliées  du  sol,  er,  instruisant  l'esprit  par  la  vue,  restituent 
aux  champs  romains  les  grands  effets  qui  leur  appartiennent. 

Mais  les  ténèbres  sont  vaincues.  Comme  il  a  conquis  toutes 
les  montagnes,  le  soleil  a  conq,uis  toutes  les  plaines.  Des  der- 
niers sommets  herinques  aux  marines  de  Pyrgos  et  de  Paola , 
il  a  descendu  un  a  un  tous  les  gradins  de  l'aniphithéâtre ,  il  a 
pris  possession  de  l'arène  en  vainqueur  :  vallées  ou  coteaux  , 
plus  rien  n'échappe  a.  ses  traits  ;  il  règne,  et  du  Cacume  au  Ci- 
mino  la  Campagne  entière  n'est  qu'un  champ  de  feu. 

Mais  h  quoi  bon  tant  de  splendeurs? — Aqueducs  rompus  et  taris; 
voies  antiques  où  personne  ne  passe  ;  temples,  villes,  tombeaux 
en  ruines,  qui  n'ont  plus  ni  dieux,  ni  vivans,  ni  morts  ;  cam- 
pagnes dépeuplées ,  air  empoisonné  ,  forêts  muettes ,  marais  fé- 
tides que  sillonna  jadis  la  charrue  et  qu'elle  ne  sillonne  plus  ; 
ports  comblés,  grèves  abandonnées,  mers  désertes  comme  les 
campagnes ,  et  où  ne  mouille  aucun  navire  :  voila  ce  qu'en  tonte 
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sa  gloire ,  ô  Rome  1  le  soleil  éclaire  aujourd'hui,  du  haut  de  tes 
cieux,  ce  que  le  voyageur  contemple  du  haut  de  tes  montagnes. 
Tant  d'éclat  sied-il  a  tant  de  désolation  ?  Ce  gai  sourire  du 
matin  venneil ,  ces  splendides  clartés  du  midi ,  tous  ces  airs  de 
jeunesse  et  de  fête  siéent-ils  a  ton  grand  âge  et  a  ton  adversité  ? 
Dans  l'infortune  on  prend  le  deuil.  Mieux  vaut  pour  toi  dans  ton 
affliction  le  soir  et  sa  mélancolie,  le  crépuscule  et  ses  demi-tein- 
tes; mieux  valent  ces  nuits  trop  courtes  dont  la  pudeur  voile  au 
moins  ta  nudité.  Et,  que  t'aura  servi ,  reine  déchue,  d'ensevelir 
ta  honte  et  ta  vieillesse  dans  la  solitude,  si  chaque  jour  le  soleil, 
impitoyable  témoin  des  vicissitudes  humaines,  vient  insulter 
par  son  luxe  à  ta  misère ,  par  ses  pompes  éternelles  a  ta  fortune , 
comme  si  chaque  jour  il  te  venait  demander  compte  de  ton 
passé  ? 

Et  c'est  en  vain  qu'il  illumine  encore  la  Coupole  du  Vatican .  Le 
Vatican  fut  l'étoile  dumonde ,  il  ne  l'est  plus.  Le  monde  en  cher- 
che une  autre,  il  a  l'œil  sur  d'autres  cieux,  et,  comme  Gama, 
il  double  le  cap.  La  Basilique  papale  est  donc,  comme  le  reste, 
une  ruine,  ruine  debout  encore  comme  les  Pyramides  ,  et  pres- 
que leur  égale  en  grandeur  et  en  majesté,  mais  ruine  aussi  bien 
qu'elles ,  se  dressant  comme  elles  dans  la  solitude  ;  basilique  fu- 
nèbre desservie  au  désert  par  des  ombres. 

Et  nesont-ccpas  en  effet  des  ombres  que  ces  prêtres-rois  delà 
ciié  sainte?  Moineshlarobedebure,  Prélats  h  coUels  de  soie,  Cardi- 
îîauxh  la  toge  de  pourpre,  ne  sont-ils  pas  tous,  comme  les  consuls, 
les  sénateurs ,  les  tribuns ,  des  ombres  du  passé  ?  Chants  sacrés 
qui  ravissaient  nos  ancêtres;  paroles  jadis  vivantes,  qui  enfan- 
taient des  armées,  qui  conquéraient  le  Saint  -  Sépulcre  et  des 
royaumes  ;  poésie  des  images,  esprit  des  symboles,  sainteté  du 
temple  ,  pompes  des  cérémonies ,  tout  cela  est  du  passé  ;  et  le 
Grand-Pontife  même,  sous  sa  tiare  infaillible,  n'est  que  le  dernier 
écho  d'une  voix  sublime ,  mais  éteinte  ;  le  dernier  reflet  d'un 
flambeau  radieux  en  son  tems,  mais  éteint  comme  elle.  Au  cœur  du 
pasteur  et  du  troupeau,  b  Tantel  coniuio  au  foyer,  h  la  charrue 
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comme  au  forum ,  partout  la  foi  manque,  et  sans  elle ,  tout  culte 
est  mort  ;  car  c'est  elle  qui  vivifie  le  dogme  ,  et  si,  elle  ne  le  crée 
pas,  elle  le  féconde.  Or,  la  double  philosophie  des  siècles  et  de 
la  science  humaine  a  dès  long-tems  sapé  le  dogme  ;  idole  aux 
pieds  d'argile ,  il  a  croulé  sur  leurs  coups ,  et  l'incrédulité  règne 
et  prêche  jusqu'au  sein  du  Vatican.  ^ 

Mais  l'esprit  survit  h  la  lettre,  et,  si  le  dogme  est  mort,  la  foi  ne 
l'est  pas;  parce  que  la  foi,  phénix  éternel,  ne  peut  mourir.  Trans- 
fuge de  Rome  et  des  temples ,  elle  ne  l'est  pas  du  monde  ;  elle 
erre  de  peuple  en  peuple ,  et  trouve  un  temple  encore  au  cœur 
de  chaque  homme,  et,  dans  chaque  homme,  un  prêtre.  Mais 
autant  de  prêtres,  autant  de  cidtes.  L'un  sert  Mammon  et  ne  croit 
qu'en  lui ,  l'autre  ne  croit  qu'h  la  naissance  et  sacrifie  au  prestige 
des  noms  ;  celui-ci  met  sa  foi  dans  l'art,  celui-là  dans  la  science, 
on  tue  ici  au  nom  d'une  idée  qu'on  appelle  roi,  là  on  meurt  pour 
une  autre,  la  république. 

Ainsi,  partout  des  croyances  ;  ainsi,  la  foi  partout  a  des  autels; 
les  dieux  seuls  sont  différens.  Mais  cette  anarchie  même  doit 
enfanter  l'unité.  De  ions  les  dogmes  dispersés  surgira  le  dogme  su- 
prême qui  les  ralliera  tous  dans  luie  grande  synthèse ,  parce  que 
tous  il  les  contiendra  ;  et ,  des  fragmens  épars  de  tous  les  tem- 
ples, s'élèvera  le  temple  unique,  panthéon  jeune  et  auguste,  qui 
réunira  sur  le  même  autel  tons  les  dieux  errans  de  l'humanité. 

Travaillé  de  malaise  et  de  doute,  et  de  je  ne  sais  quelle  vague 
inquiétude,  le  monde  attend  quelque  chose.  11  souffre,  mais  il 
espère.  Le  jour  approche  peut-être  ,  —  car  déjà  sont  morts  bien 
des  Spartacus ,  —  où  paraîtra  le  Cbrist,  homme  ou  peuple,  qui 
doit,  non  révéler,  mais  constater,  mais  formuler  la  religion  nou- 
velle. Puis  viendront  les  Saint  Paul  pour  la  prêcher,  pour  la 
répandre  ;  un  Constantin  ,  un  Grégoire ,  pour  l'asseoir  sur  tous 
les  trônes;  des  Dante  et  des  Milton,  pour  la  chanter  ;  des  Raphaël 
pour  en  peindre  Içs  martyrs  et  les  saints  ;  un  Michel- Ange  pour 
les  tailler  en  marbre  ,  et  pour  jeter  enfin  dans  les  cieux  la  cou- 
pole de  la  grande  basilique  des  nations. 
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Mais  où  donc  viennent  de  m'entraîner  encore  et  Rome,  et  sa 
Campagne,  et  son  Vatican? Toujours  dans  le  passé  ou  dans  l'ave- 
nir ,  jamais  dans  le  présent ,  je  retombe  sans  cesse ,  et  malgré 
moi,  de  la  nature  a  Tliomme.  C'est  de  la  nature  pourtant 
que  je  voulais  vous  parler,  et  a  peine  l'ai-je  effleurée.  Main- 
tenant il  est  trop  tard  ;  les  dimensions  de  cette  épître  sont 
telles,  qu'il  faut  la  clore,  et,  comme  ces  avocats  qui  se  noient 
l'exorde,  me  taire  avant  presque  d'avoir  dans  abordé  le  su- 
jet. Toutefois  c'est  moins  ma  faute  que  celle  dusujet  même. 
Il  en  est  de  lui  comme  des  pays  de  montagnes  ;  en  gravit-on 
une,  dix  autres  se  présentent,  et  plus  on  monte,  plus  l'iiori- 
zon  s'étend.  Une  autre  fois,  moi  cher  ami  ,  je  vous  ferai 
monter  moins  haut,  et,  après  avoir  contemplé  la  Campa- 
gne de  Rome  au  point  de  vue  historique,  nous  la  contemple- 
rons au  point  de  vue  actuel,  nous  renfermant  cette  fois  dans  le 
désert  romain  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  avec  ses  pâtres  nomades, 
ses  troupeaux  errans  et  libres,  ses  moissons  gigantesques  ,  ses 
vastes  métairies,  son  agriculture  enfin  et  sa  misère,  aussi  gran- 
dioses l'une  et  l'autre  que  sa  nature  et  son  histoire.  Car  la  tout  est 
grand. 

En  attendant  ma  seconde  dépèche ,  pardonnez-moi  les  dimen- 
sions indiscrètes  de  la  première,  et  permettez  que  je  me  déclare 
ici  publiquement  votre  admirateur  et  votre  ami,  Ce  sunt  deux 
titres  dont  je  m'honore. 

Charles    Didier. 

Paris,  2  novembre  1852. 


MELANGES- 


SUR  QUELQUES  PARTICULARITES  DE  LA  VIE 
DE  NEWTON. 

La  biographie  d'un  graud  homme  est,  en  quelque  sorte,  un  monument 
religieux  destine'  à  perpétuer  la  mémoire  de  sa  vie  tout  entière,  et  à  cou- 
ronner les  restes  silencieux  de  sa  pense'e  par  une  effigie  plus  familière 
et  plus  vivante,  comme  ces  statues  des  morts  qu'on  élève  sur  les  tom- 
beaux. Il  semble  aussi  que  ce  dernier  honneur ,  comme  celui  de  la 
sépulture,  soit  à  la  fois  le  droit  et  le  devoir  de  la  patrie,  non  que  le 
culte  des  morts  illustres  appartienne  plutôt  à  la  religion  de  la  patrie, 
qu'à  la  religion  de  l'humanité  tout  entière  j  mais  c'est  sur  le  même  sol 
où  leur  ame  dépose  sa  dépouille  mortelle  ,  que  demeurent  en  même 
tems  tous  ces  précieux  restes  de  ce  qu'ils  furent,  l'image  de  leurs  traits, 
et  le  souvenir  de  leurs  mouvemens  et  de  leurs  paroles.  C'est  donc  là 
que  se  trouvent  pour  l'historien  ,  bien  plus  encore  que  pour  l'architecte 
du  tombeau ,  les  ressources  et  l'inspiration  du  travail.  Trop  de  désa- 
vantages environnent  celui  qui  se  trouve  placédans  une  contrée  étrangère  j 
la  tradition  vivante  est  perdue  pour  lui ,  et  bien  des  traces  éparses  et 
minutieuses  disparaissent  dans  l'éloignement  où  il  se  trouve.  D'ailleurs 
les  héritages  en  pays  lointains  sont  difficiles  à  recueillir,  et  l'absence 
jointe  au  défaut  de  relations  est  toujours  une  cause  d'incertitude  et  d'im- 
puissance. Aussi  voit-on  souvent  les  historiens  des  grands  hommes  , 
poussés  à  l'abstraction  par  la  ne'cessité ,  étudier  la  vie  des  uns  d'après 
le  seul  souvenir  de  leurs  actions,  et  celle  des  autres  d'après  le  seul 
souvenir  de  leurs  pensées  j  et  telle  est  en  effet  la  nature  des  ressources 
offertes  à  leur  travail .  que  la  biographie  du  philosophe  est  presque  uni- 
quement écrite  d'après  la  trace  de  ses  méditations ,  et  celle  du  guerrier 
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d'après  le  bulletin  de  ses  victoires.  Lorsque  je  veux  sonder  la  haute  pen- 
sée qui  dirigeait  le  conquérant ,  j'ouvre  l'histoire  pour  chercher  à  y  de'- 
couvrir  son  intelligence  des  choses ,  et  toujours  l'histoire  me  le  présente 
s'ae;itant  sur  les  champs  de  bataille,  en  tête  des  armées;  et  lorsque  ailleurs 
ma  s}Tnpathie  me  porte  vers  ces  grands  hommes  dont  j'admire  le  génie 
ou  la  sagesse  ,  et  dans  l'intimité  desquels  je  voudrais  vivre ,  je  vois  par- 
tout, au-dessus  de  moi,  le  philosophe,  et  nulle  part  je  ne  puis  trouver 
l'homme.  Ce  n'est  donc  que  par  un  délicat  et  ingénieux  mélange  de  la  vie 
domestique  et  de  la  vie  publique  que  l'oa  peut  établir  l'harmonie  des 
faits ,  et  reconstituer  en  quelque  sorte  la  réalité  de  ceux  qui  ne  sont 
plus.  IMais  là  encore  se  présente  un  écueil  sur  lequel  il  faut  veiller; 
c'est  celui  où  viennent  se  perdre  ces  biographes  de  détail ,  connaisseurs 
du  vctem?nt ,  ignorans  de  l'ame,  et  entre  les  mains  desquels  la  vie  des 
grands  hommes  n'est  plus  que  bizarre ,  parce  qu'elle  n'est  pas  moulée 
sur  la  forme  vulgaire. 

Une  biographie  véritable  est  donc  une  œuvre  difficile  et  sérieuse  :  car 
pour  décrire ,  il  faut  comprendre  ,  et  il  n'est  pas  donné  à  tous  de  com- 
prendre les  ressorts  cachés  qui  font  mouvoir  les  grandes  choses  ;  il  faut 
savoir  s'aider  habilement  de  l'observation  du  détail  pour  s'élever  à 
ronscmble,  et  s'inspirer  de  l'ensemble  pour  animer  le  détail.  Kepler  , 
pour  trouver  la  loi  du  mouvement  des  astres ,  s'appuyait  sur  le  tableau 
de  leurs  positions  journalières  ;  pour  trouver  la  loi  des  grands  hommes, 
il  faudrait  pouvoir  s'appuyer  sur  une  base  semblable. 

Ces  réflexions ,  que  nous  ne  A'oulons  pas  étendre  davantage  ,  nous 
sont  veniîcs  à  propos  d'une  noiivelle  publication  faite  en  Angleterre  au 
suiet  de  la  biographie  de  Newton.  Le  livre,  sans  être  écrit  avec 
le  sentiment  de  grandeur  qui  aurait  convenu  à  une  telle  œuvre, 
renferme  cependant  une  savante  appréciation  de  quelques-uns  des  tra- 
vaux scientifiques  de  Ne^vton ,  et  mérite  surtout  l'attention  sous  le 
rapport  de  certains  faits  de  détail ,  qui  viennent  répandre  un  jour  tout 
nouveau  sur  deux  points  importans  de  la  vie  de  ce  grand  homme.  A 
l'aide  de  la  découverte  presque  accidentelle  de  quelques  dates  et  de  quel- 
ques renseignemens  ignorés ,  M.  Brewster  décide  enfin ,  d'une  manière 
à  peu  près  définitive ,  les  questions  relatives  à  la  nature  de  l'affection 
mentale  de  Ne\vton  .  et  à  l'origine  de  ses  traites  théologiques  ,  questions 
jusqu'ici  en  partie  associées  et  sérieusement  controversées.  La  vie  de 
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Newton  ne  nous  e'tant  connue  en  France  que  par  l'e'loge  do  Fontenelle , 
insère  dans  le  recueil  de  l'Académie  des  sciences  ,  et  l'article  de  M.  Biot, 
dans  h  Biographie  universelle,  il  nous  a  paru  utile  et  convenable  tout 
à  la  fois  de  rapporter  ici  les  pièces  qui  doivent  aujourd'hui  modifier  les 
connaissances  que  nous  avions  sur  uu  sujet  si  important  et  si  grave. 

On  sait  que  Newton ,  arrive'  à  l'âge  de  quarante-cinqvins ,  interrompit 
pi*esque  subitement  ses  travaux  scientifiques ,  et  que  son  fameux  livre 
des  Principes  ne  fut  suivi  d'aucune  autre  œuvre  capitale.  Cette  sorte  de 
discontinuité  dans  la  vie  philosophique  de  ce  grand  homme  avait  vi- 
vement excité  la  sollicitude  de  M.  Biot ,  qui  pensait  avec  raison  qu'un 
fait  aussi  grave  de  la  vie  intérieure  devait  être  également  marqué  à  l'ex- 
térieur par  quelque  circonstance  saillante.  Mais  l'obscurité  qui  entourait 
l'histoire  particulière  de  Newton  couvrait  également  toute  l'histoire 
de  cet  événement ,  dont  on  savait  peu  de  chose  au-delà  de  ce  qui 
pouvait  se  déduii'e  de  la  comparaison  des  dates  des  ouvrages  de  Ne^vton 
avec  la  date  de  sa  mort.  Une  note  écrite  de  la  main  d'Huyghens  sur  un 
de  ses  manuscrits,  appartenant  à  la  ville  de  Leyde ,  mit  sur  la  trace  de 
la  vérité.  Voici  cette  note  que  ^I.  Biot  puLlia  le  premier  : 

«  Le  29  mai  i6g4,  M.  Colin,  Écossais,  m'a  raconté  que  l'illustre 
»  M.  Newton  est  tombé ,  il  y  a  dix-huit  mois  ,  en  démence ,  soit  par 
»  suite  d'un  trop  grand  excès  de  travail ,  soit  par  la  douleur  qu'il  a  eue 
»  de  voir  consumer  par  un  incendie  son  lahoratoire  de  chimie  ,  et  plu- 
»  sieurs  manuscrits  importans.  M.  Colin  a  ajouté  qu'à  la  suite  de  cet 
»  accident ,  s'étant  présenté  chez  l'archevêque  de  Cambridge  ,  et  ayant 
»  tenu  des  discours  qui  montraient  l'aliénation  de  son  esprit ,  ses  amis  se 
»  sont  emparés  de  lui ,  ont  entrepris  sa  cure  ,  el  l'ayant  tenu  renfenné 
»  dans  son  appartement,  lui  ont  administré,  bon  gré  mal  gi'é,  des  re- 
»  mèdes  au  moyen  desquels  il  a  recouvré  la  sauté  ;  de  sorte  qu'en  ce 
»  moment  il  recommence  à  comprendre  son  livre  des  Principes.  » 

Ce  fait ,  dès  qu'il  fut  connu ,  eut  un  grand  retentissement,  tant  à  cause 
de  son  importance  réelle ,  qu'a  cause  des  conséquences  qu'on  s'empressa 
d'en  déduire  relativement  à  la  tendance  de  Newton  vers  les  idées  théo- 
logiques  et  à  la  suspension  de  ses  travaux  scientifiques.  31.  Brewster , 
sans  accorder  le  moindre  fondement  à  tous  ces  rapprochemens  hasardés, 
a  cependant  senti  qu'il  était  du  plus  haut  intérêt  de  parvenir  à  fixer 
d'une  manière  plus  précise  l'époque  et  la  nature  de  cette  fatale  maladie, 
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et  c'est  ce  qu'il  a  réussi  à  faire  au  moyen  de  jîlusiciirs  fragmcns,  jus- 
qu'ici eufouis  et  entièrement  inconnus.  La  première  pièce  qu'il  rapporte 
est  un  passage  extrait  d'un  manuscrit  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque 
de  Cambridge  •  ce  manuscrit  est  un  journal  dans  lequel  Abraham  de  la 
Prymc,  élève  de  l'université  au  teras  de  Ne^^'1on  ,  avait  l'habitude  d'é- 
crire les  choses  les  plus  l'emarquables  qui  arrivaient  à  sa  connaissance. 
A  oici  ce  qu'on  y  lit ,  en  date  du  3  février  1692  : 

«  Je  dois  raconter  ce  que  j'ai  entendu  aujourd'hui.  Il  y  a  ici  un 
»  M.  Ne^vton,  Fellow  du  collège  delà  Trinité,  que  j'ai  vu  souvent,  et 
»  qui  est  très-faraeux  pour  son  savoir,  étant  un  très-excellent  mathéma- 
))  îicien  ,  physicien  ,  théologien.  Il  est  depuis  plusieurs  années  membre 
»  de  la  Société  royale  ;  et ,  parmi  les  autres  savans  mémoires  et  traités 
»  qu'il  a  écrits,  il  en  a  fait  un  sur  les  principes  mathématiques  de  la 
»  philosophie  naturelle  qui  lui  a  fait  un  grand  nom  ,  avant  reçu  à  ce 
»  sujet,  surtout  d'Ecosse,  une  foule  de  lettres  remplies  de  louanges. 
»  Mais  de  tous  les  livres  qu'il  a  jamais  écrits,  il  y  en  avait  un  sur  la 
»  lumière  et  les  couleurs,  fondé  sur  des  milliers  d'expériences,  qu'il 
»  avait  été  vingt  ans  à  faire,  et  qui  lui  coûtaient  bien  des  centaines  de 
»  livres  sterling.  Cet  ouvrage  ,  qu'il  prisait  tant,  et  dont  on  faisait  tant 
»  de  discours,  a  eu  le  malheur  de  ])érir,  et  d'èlre  entièrement  perdu, 
»  justement  lorsque  le  savant  auteur  allait  y  mettre  la  dernière  main. 
»  Cela  arriva  de  la  manière  suivante.  Dans  une  matinée  d'hiver, 
)>  Î\I.  Newton  laissa  cet  ouvrage  sur  la  table  de  son  cabinet ,  parmi 
»  d'autres  papiers,  pendant  qu'il  allait  à  la  chapelle.  La  bougie  ,  que 
»  malheureusement  il  avait  laissée  là  aussi  sans  l'ételndi'e  ,  alluma ,  on 
»  ne  sait  comment ,  quelques  papiers,  d'où  le  feu,  gagnant  le  susdit 
»  livre,  le  consuma  entièrement  avec  d'autres  écrits  précieux;  et,  ce 
»  qui  est  tout-à-fait  étonnant,  il  ne  fit  aucun  autre  dommage.  Mais 
')  quand  M.  iNewton  revint  de  la  chapelle,  et  vit  ce  qui  était  arrivé, 
»  chacun  crut  qu'il  deviendrait  fou.  Il  en  fut  si  troublé,  qu'il  ne  revmt 
»  pas  à  lui  pendant  un  mois.  On  peut  voir  ,  dans  les  Transactions  de  la 
»  Société  royale,  une  exposition  étendue  de  ce  système,  qu'il  avait 
))  adicssée  à  cette  société  long-tems  avant  que  le  malheur  arrzAat.  » 

L'année  légale  anglaise  commençant  à  cette  époque  le  25  mars  seule- 
ment ,  il  faut  remarquer  que  cette  date  du  3  février  i  Gg'i  répond  à  celle 
du  3  février  1693  sur  le  continent,   et  s'accorde  par  conséquent  avec 
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ûelle  d'Huyghens ,  pour  faire  remonter  l'événement  au  commencement 
de  décembre  169a. 

Le  trouble  dans  lequel  tomba  l'esprit  de  Newton  ,  à  la  suite  de  ce 
coup  inattendu  qui  lui  enlevait  le  fruit  de  tant  de  méditations  et  de 
travaux  ,  ne  fut  certainement  point  une  démence  complète  ,  mais  une  de 
ces  affections  cruelles  qui  viennent  souvent  assaillii;  le  génie  dans  les 
espaces  où  il  s'élève ,  et  le  ramènent  forcement  à  la  condition  de  la 
terre.  Que  la  cause  essentielle  d'une  altération  si  profonde  dans  la  desti- 
née d'un  crand  homme  se  soit  re'ellement  rencontrée  dans  le  hasard 
d'un  incendie ,  c'est  ce  dont  il  est  heureusement  permis  de  doiKer  ,  et 
il  est  bien  plus  consolant  et  plus  religieux  de  penser  que  cet  accident 
n'en  fut  que  l'occasion ,  et ,  pour  ainsi  dire,  le  signal.  Tant  de  travaux 
magnifiq»ies  sur  l'analyse  ,  sur  l'optique  et  sur  l'astronomie  étaient  sortis 
de  cet  homme  ,  que  le  flambeau  de  son  ge'nie  devait  commencer  à  pâlir 
et  à  verser  moins  de  lumière.  Il  en  est  des  ressources  de  l'esprit  comme 
de  celles  du  corps  :  les  me'nagers  seuls  en  jouissent  long-tems  ;  mais  à 
eux  n'appartiennent  ni  la  puissance  ni  la  gloire,  toujours  fidèles  au  de'- 
vouement ,  et  toujours  amies  des  splendides  dépenses.  Newton  vécut  en- 
core une  longue  vie,  entouré  de  l'admiration  de  l'Europe  savante  et 
des  honneurs  de  son  pays ,  mais  les  grandes  inspirations  ne  vinrent  plus; 
la  jeunesse  l'avait  fui.  Au  reste  ,  pour  bien  se  repre'senter  la  nature  de 
la  mélancolie  sous  le  coup  de  laquelle  Newton  commença  cette  seconde 
période  de  sa  longue  existence ,  on  ne  saturait  mieux  faire  que  de  se 
laisser  aller  à  l'impression  qui  sort  de  quelques  lettres  familières ,  écrites 
par  lui  à  cette  fatale  époque  ,  et  retrouvées  aujourd'hui  seulement  par 
le  docteur  Brewster. 

La  première  de  ces  lettres,  adressée  à  Locke  dont,  il  était  l'ami,  ca- 
ractérise d'une  manière  frappante  cette  état  de  misanthropie  qui  sou- 
vent domine  les  hommes  les  plus  forts ,  attachant  opiniâtrement  leur  pen- 
sée à  tout  ce  qui  peut  nourrir  leur  humeur  chagrine,  et  entretenir  l'irri- 
tation où  ils  se  plaisent ,  l'amitié  ;  par  les  souvenirs  de  douceur  qu'elle 
rappelle,  n'est  plus  qu'un  tourment  ;  on  a  besoin  de  la  tourner ,  comme 
tout  le  reste,  en  aigreur  et  en  amertume;  l'imagination,  docile  à  l'in- 
stinct de  la  maladie  s'épuise  à  amasser  des  fantômes  de  griefs  et  de  re- 
proches ,  et ,  comme  dans  les  rêves  ,  se  peignant  sous  les  plus  cruelles 
images  les  plus  légers  malaises ,  elle  entraîne  l'esprit  au-delà  de  toutes 

9. 
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les  limites  de  la  justice  et  de  la  vérité'.  Lorsque  l'ame,  ainsi  emportée 
par  une  tempête  fatale ,  loin  de  sa  voie  et  de  sa  demeure ,  revient  enfin 
sur  elle-même,  elle  trouve  en  elle  un  sentiment  inexprimable  de  tristesse 
et  de  de'solation ,  et  qui  semble  rendu,  avec" autant  de  précision  qu'il 
peut  en  comporter,  par  ce  nom  douloureux  d'infortuné,  que  Newton,  le 
grand  Newton  s'adresse  à  lui-même.  Cette  lettre,  dans  laquelle  on  \'oit 
si  bien  toute  l'incoliërence  des  reproches  qu'il  avait  entasse's  contre 
Locke ,  toute  la  confusion  du  repentir  qui  le  tourmente ,  est  datée  du 
i6  septemlDre  iCgS,  c'est-à-dire  postérieure  de  huit  à  neuf  mois  à 
réve'nement  mentionne'  par  La  Piyme  et  Huyghens  j  la  voici  : 

Monsieur  , 

«  Etant  d'avis  qiie  vous  entrepreniez  de  m'cmbrouiller  {emhroil  me) 
»  avec  des  femmes ,  et  par  d'autres  moyens ,  j'en  fut  tellement  affecte' 
»  que,  lorsqu'on  me  dit  que  vous  étiez  malade,  et  que  vous  n'en  revicn- 
»  driez  pas ,  j'ai  dit  que  ce  serait  tant  mieux  si  vous  étiez  mort.  Je 
«  vous  prie  de  me  pardonner  ce  manque  de  charité  ,  car  j'ai  maintenant 
»  la  conviction  que  ce  que  vous  avez  fait  est  juste  •  et  je  vous  demande 
»  pardon  d'avoir  eu  de  mauvaises  pensées  sur  votre  compte  ,  et  d'avoir 
»  prétendu  que  vous  détruisiez  la  racine  de  la  morale  par  un  principe 
»  que  vous  aviez  posé  dans  votre  livre  des  Idées ,  et  que  vous  aviez  le 
»  projet  d'étendre  dans  un  autre  ouvrage  j  comme  aussi  de  vous  avoir 
»  pris  pour  un  Hobbiste,  Je  vous  demande  également  pardon  d'avo  ir 
»  dit  ou  pensé  que  vous  vouliez  me  vendre  un  emploi,  ou  ra'em- 
»  brouiller. 

»  Je  suis  votre  humble  et  infortuné  serviteur , 

»  Newton.  » 

Locke ,  qui  n'habitait  jioint  Londres  à  cette  époque ,  fut  fort  inquiet 
en  recevant  une  pareille  lettre  de  Newton  j  il  lui  répondit  avec  empres- 
sement pour  le  rassurer  sur  la  staliilité  de  son  amitié,  et  lui  proposer 
de  se  rendre  immédiatement  près  de  lui  ,  si  cela  lui  paraissait  agréable. 
Newton,  loin  d'accueillir  cette  proposition,  écrivit  aussitôt  à  Locke  (les 
deux  lettres   sont  du  même  jour),    cherchant  à  peindre   sa  maladie 
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comme  lout-à-fait  accidentelle,  et  laissant  apercevoir,  dans  son  embarras 
à  en  expliquer  l'origine  ,  la  crainte  qu'il  éprouvait  que  Locke  ne  vînt  à 
en  démêler  la  véritable  nature.  Il  est  des  momens,  en  effet ,  où,  sentant 
la  compassion  plus  proche  que  le  respect,  on  cherche  la  solitude, 
comme  si ,  par  une  sorte  de  pudeur  de  l'ame ,  on  prenait  honte  de  soi  , 
en  se  voyant  prive  aux  yeux  des  autres  de  cette  enveloppe  de  dignité 
morale  qui  permet  de  marcher  le  front  haut  et  la  face  tranquille  ;  et 
c'était  à  Newton  surtout  que  devait  appartenir  un  sentiment  de  ce  genre, 
lui  jusque-là  si  fier,  et  pour  ainsi  dire  si  superbe  de  son  génie,  et 
qui ,  soudainement  déchu  par  un  coup  fatal  de  ce  paradis  de  l'intelligence 
où  il  avait  vécu  si  long-tems ,  retombait  à  la  terre  ,  objet  de  pitié  pour 
ce  commun  des  hommes  qu'il  avait  jadis  façonné  glorieusement  à  la  ser- 
vitude de  l'adrairation. 

Voici  cette  réponse  à  Locke  : 

«  Monsieur, 

»  L'hiver  dernier ,  en  dormant  souvent  près  de  mon  feu ,  j'ai  pris  une 
»  mauvaise  habitude  de  dormir  j  et  une  maladie  qui,  l'été  dernier,  a 
»  été  ici  épidémique  ,  m'a  tellement  dérangé ,  que  lorsque  je  vous  écri- 
»  vis  ,  je  n'avais  pas  eu  une  heure  de  sommeil  depuis  une  quinzaine 
»  entière,  et  pas  une  minute  depuis  cinq  jours.  Je  me  souviens  que  je 
»  vous  ai  écrit;  mais,  pour  ce  que  j'ai  dit  de  votre  livre,  je  ne  m'en 
»  souviens  pas.  Si  vous  voulez  m'cnvoyer  une  copie  de  ce  passage ,  je 
»  vous  l'expliquerai  si  je  puis, 

»  Je  suis  votre  très-humble  serviteur  , 

»  Is.  Newton.  » 

Ces  paroles  suffisent  pour  bien  montrer ,  sinon  l'origine  de  la  ma- 
ladie ,  au  moins  sa  nature  ,  et  c'est  là  l'important. 

Il  existe  encore  une  dernière  lettre  de  Newton  ,  qui  se  trouve  à  peu 
près  de  la  même  époque  que  la  première,  et  qui  montre  bien  plus  éncr- 
giqucment  encore  dans  quel  désordre  complet  d'idées  il  se  trouvait  alors. 
Ce  qui  y  domine,  c'est  avant  tout    ce  même  besoin  de  s'entourer  d'une 
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barrière  contre  .ses  arnis ,  de  quitter  le  monde,  de  s'isoler  dans  le  cha- 
grin ;  et  en  outre  ,  il  en  ressort  la  connaissance  d'un  fait  très-important, 
c'est  qu'au  dire  de  Newton  lui-même,  ce  dérangement  dans  les  fonctions 
de  la  vie  qui  l'accablait  si  fort  avait  commence  à  se  déclarer  quelques 
mois  avant  l'incendie  de  sa  bijiliothèque  (i;,  de  sorte  que  ce  dernier 
m.'jlli'iir  r.jtt,-iqii;irit  a  l'improviste,  dans  une  position  déjà  si  triste  et  si 
fâcheuse,  put  facilement  frapper  ce  grand  esprit  d'un  coup  qui  ne  l'eût 
point  aussi  profondément  (fliranlé  lorsrpi'il  était  encore  dans  toute 
sa  vigueur  et  toute  sa  tranquillité.  La  lettre  est  adressée  à  M.  Pepys  » 
secrétaire  de  l'amirauté ,  pour  lequel  IScwton  semblait  avoir  habituel- 
lement beaucoup  de  déférence  et  de  respect^  elle  est  du  i3  septembre 
1O93  : 

«  M0^sIEu  R 

»  Quelque  teras  après  que  M.  Millington  m'a  eu  dtTivré  votre  racs- 
»  sage ,  il  m'a  pressé  de  vous  voir  la  dernière  fois  que  j'ai  été  à  Lon- 
»  dres.  J'y  répugnais;  mais,  sur  ses  instances,  j'y  consentis,  avantd'avoir 
»  réfléchi  à  ce  que  je  faisais;  car  je  suis  extrêmement  troublé  de  l'era- 
»  brouillement  (  emhroilment)  où  je  suis,  et  je  n'ai  mangé  ni  dormi 
))  comme  il  faut  depuis  ces  derniers  douze  mois ,  comme  aussi  je  n'ai 
»  plus  ma  première  consistance  de  pensée.  Je  n'ai  jamais  désiré  rien 
»  obtenir  par  votre  influence,  ni  par  la  faveur  du  roi  Jacques;  mais 
»  je  sens  aujourd'hui  que  je  dois  me  retirer  de  votre  société,  et  ne  jamais 
»  plus  voir  ni  vous  ni  aucun  autre  du  reste  de  mes  amis ,  si  je  veux 
»  seulement  les  laisser  tranquilles.  Je  vous  demande  pardon  d'avoii 
))  dit  que  je  voudrais  vous  voir  encore  _,  et  je  demeure  votre  très-humbb- 
»  et  très-obéissant  serviteur , 

»  Newton.  « 


(1)  ]\cw!oi)  (lit  rjiif;  sa  tutiladic  dure  depuis  duu/.ciiiuis,  tfi  qui  la  fait  rcinoiiU;; 
.'lU  mois  de  septembre  161)2  ;  c'est  apparemment  encore  la  même  maladie  dont 
il  est  question  dans  la  lettre  a  Locke,  où  elle  est  représentée  comme  ayant  été 
(  pidéiniquc  dans  le  courant  de  Pété.  Tout  <  cla  est  antérieur  de  trois  mois  environ 
;i  la  perle  du  manuscrit,  événement  dont  la  d.ite  est  siinisnmmenl  élaMie  par  I' 
lémoifjna'jc  concordant  de  deux  nutorni'-s  différentes. 
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11  ii'i'Sl  ps  indilïcToul  à  la  (|iicslion  (jm  nous  occupe  de  rajipoilcr 
«|iic  M.  Pcpys  ,  ayant  prii'  !M.  IMilliiij^lon  de  |)itiu1it  (|iicl(|ucs  infortiia- 
tions  an  sujet  de  l'etrauqe  cori'cspoudaiice  de  Newton,  en  rci^iit  une 
lettre,  dans  laquelle  celui-ci  lui  disait  que  Newton  ,  (ju'il  avait  leneontre 
à  Huntiui^don  ,  s'était  enipressc  de  venir  à  lui  pour  lui  parler  de  celle 
mallieureuse  lellre,  et  le  prier  de  vouloir  bien  présenter  ses  excuses. 
Voici, au  surplus,  les  propres  paroles  de  M.  Millinglon  qui,  en  realite, 
n'avait  rien  fait  de  ce  cpie  Newton  avait  imagine  de  lui  attribuer  dans 
sa  lettir  :  «  De  son  propre  niouv(  luenl  ,  et  avant  que  je  lui  eusse 
»  adresse  aucune  question,  il  me  dit  (pi'd  vous  avait  écrit  une  étrange 
>)  lettre  ,  et  qu'il  eu  était  lrès-in(iutet.  U  ajouta  qu'il  était  dans  \m  ctat 
»  de  maladie  qui  avait  ("oil  alTcctc  sa  tête,  et  cpii  ra\ait  tenu  éveille! 
»  de])uis  cincj  nuits  eonse'enlives  ,  ce  (pi'il  me  priait  de  vous  repre'x'U- 
»  ter,  en  vous  demandant  pardon  pour  lui,  et  en  vous  assurant  qu'il 
1)  était  liKs-lionteu\  d'avoir  e'ie  si  brutal  [tour  une  personne  à  Lupiclle 
»  il  portait  tant  de  respect.  » 

l'ai  voilà  bien  assez.,  je  pense,  pour  iaire  eoin]irendre  la  nalure 
de  cette  prétendue  folie  de  Newton,  ilout  on  (it  lant  de  iiriiU  lors  de  la 
première  ap|)arition  de  la  note  d'ibiygliens  ;  c'était  une  de  ces  mysle- 
rieiisesiualadies(pii,  par  une  ineomprèliensible  fatalité,  viennent  <piel([iie- 
fois  s'abattre  sur  l'ame  ,  et  allaijuer  la  \  ie  dans  son  essence  la  |>!us  in- 
time. Ce  trouble  intérieur,  (pii  se  manifeslait  au  dehors  par  le  troiiltle  du 
corps  et  de  la  pensée  ,  s'apaisait  par  iulervalles  ;  mais  sans  doiile  la 
tempête  ne  passait  |)as  sans  laisser  après  elles  de  fimesles  dévastai  ions 
dans  ces  champs  de  l'esprit  (pii  veulent  loujours  tant  de  calme  et  de; 
sérénité.  Il  reste  assez  bien  établi  cependant  (pie  Nevvlon  n'a  jamais  été 
privé  d'une  manière  permaiieule  de  ce  tpie  l'on  nounue  l'usage  de  la 
raison  ;  les  témoignages  de  ses  amis  les  jibis  |>roches,  nolamment  eeliii 
tlu  IM.  M lilington  ,  s'accordent  assez  pour  le  monlrer,  et  cela  i('sulte, 
avec  une  certitude  onccue  plus  grande  ,  de  (piehpies  lettres  j)liilosoplii- 
<pics  cpi'il  écrivit  ."i  lU'iitlev  durant  le  cours  de  celle  uu'nu-  année. 

Jîentley  avait  adressé  à  Newton  une  série  de  (piestions  tendant  à  sa- 
voir si  la  loi  de  la  gravitation  était  une  loi  assez  ge'iK'cale  pour  (pi'elle 
pût  suffire  à  elle  seule  ."i  l'explication  de  tons  les  j)h('n(nnènes  de  1  uni 
vers  sidéral  ;  c'est-à-dire,  en  un  mot,  si,  pour  compr<'nilre  la  cause  des 
phénomènes  asIroiKUiiiques  ,  il  siiflisail  de  concevoir  qm'  la  pesinleiir  lui 
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une  qualité  inhérente  à  la  matière,  sans  avoir  l)esoin  de  s'appuyer  en 
outre  sur  l'intervention  d'une  volonté  ordonnatrice.  En  réponse  à  cette 
grave  et  importante  demande ,  Newton  écrivit  quati-e  lettres  ,  dans  les- 
quelles il  cherchait  à  montrer  que  la  loi  de  l'attraction  ne  peut  servir 
à  expliquer  qu'une  très-petite  partie  des  phénomènes  du  ciel ,  et  qu'on 
arrive  toujours  à  un  point  où  la  géométrie  est  obligée  de  céder  et  de  faire 
place  à  Dien.  La  première  de  ces  lettres  est  la  plus  longue  et  la  mieux 
remplie  :  elle  est  datée  du  i  o  septembre  1 692 ,  et  se  trouve  sans  doute 
antérieure  à  la  fatale  aventure  qui  exerça  une  action  si  violente  sur 
Newton;  elle  montre  toutefois  quelle  était  encore  alors  la  solidité  de 
son  esprit,  malgré  l'atteinte  de  cette  épidémie  qui  avait  régné  durant 
Tété ,  et  dont  il  se  plaignait  si  tristement  à  ses  amis. 

En  remontant  à  l'origine  des  tems  ,  dit  Newton  ,   et  en  supposant 
qu'alors  la  matière  formaut  le  chaos  fût  disséminée  dans  l'espace  infini 
en  molécules  similaires,  également  soumises  à  la  gravitation ,  la  matière 
se  mettrait  effectivement  en  mouvement  d'elle-même,  et  se  grouperait 
par  grandes  masses  sidérales  ;  et  si  la  matière  était  en  même  tems  lumi- 
neuse de  sa  nature,  il  en  résulterait  une  disposition  analogue  à  celle  que 
le  soleil  et  les  étoiles  fixes  nous  présentent  à  la  première  vue.  Mais  la 
loi  de  l'attraction  n'est  point  assez  générale  pour  qu'onjen  puisse  déduire 
toutes  les  autres  circonstances  ,  notamment  la  division  des  masses  célestes 
en  masses  opaques  et  en  masses  lumineuses.  La  raison  qui  fait  qu'un 
seul  soleil  échauffe  et  éclaii'e  notre  système  planétaire  ne  ressort  donc 
pas  directement  de  l'attraction  universelle ,  et  appartient  uniquement 
à  la  volonté  de  l'auteur  de  ce  système.   Le  mouvement  des  planètes 
dans  le  même  sens ,  et  à  peu  près  dans  le  même  plan  ,  ne  ressort  ])as 
non  plus  de  cette  cause  naturelle;  car  les  cornées,  soumises  à  la  même 
loi,  se  meuvent  dans  toutes  sortes  de  directions;  bien  d'autres  élémens 
demeurent  encore  en  dehoi's  des  nécessités  imposées  par  la  pesanteur  ; 
les  rapports  qui  existent  entre  la  distance  des  astres  au  soleil  avec 
leur  vitesse ,  leur  volume ,  leur  densité,  ne  sauraient  être  conçus  que 
par  la  présence  d'une  volonté  intelligente  qui  a  jugé  convenable  de 
les  établir.  La  thèse  soutenue  par  Newton  consiste  toujours  à  dire , 
non  pas  que  Dieu  existe  parce  que  la  loi  de  la  gravitation  ne  peut 
servir  à  expliquer  tous  les  phénomènes  ,  mais  que  la  loi  de  la  gravitation 
ne  saurait  aucunement  dispenser  de  croire  à  la  présence  d'une  volonté 
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inlclligentc  dam;  l'univers.  C'est  donc  à  grand  tort  que  M.  Biot  a  inséré 
(luis  le  Journal  des  Scwans  une  critique  fortaraère  ,  et,  suivant  nous , 
fort  injuste,  de  l'opinion  de  Newton  ,  prétendant  qu'avec  cette  manière 
de  philosopher,  «  on  arrive  à  trouver  que  Dieu  est  nécessaire  ou  non  né- 
cessaire ,  non  pas  seulement  suivant  le  besoin  de  l'ignorance  humaine, 
mais  au  gré  de  l'invention  d'un  argument  métaphysique  plus  ou  moins 
subtil.»  Lorsque  Laplace,  s'en  remettant  à  l'appui  d'une  hypothèse  ,  a 
cherché  à  expliquer  toutes  les  circonstances  de  notre  système  plané- 
taire par  la  condensation  de  l'atmosphère  primitive  du  soleil ,  son  es- 
prit ,  quoique  s'élevant  plus  haut  que  celui  de  Newton  dans  la  concep- 
tion de  l'unité  des  phénomènes  ,  n'a  jamais  pu  cependant  embrasser  leur 
ensemble  dans  la  combinaison  du  refroidissement  avec  la  pesanteur  ;  et 
la  cause  du  mouvement  primitif  d'occident  en  orient  est  toujours  demeu- 
rée dans  la  main  mystérieuse  du  souverain  Etre. 

La  seconde  lettre  de  Newton  est  datée  du  17  janvier  iGgS,  et  se 
trouve  par  conséquent  postérieure  d'un  mois  seulement  à  la  période  la 
plus  critique  de  la  maladie,  au  dire  de  La  Pryme  et  de  Huyghens  ;  aussi 
faut-il  avouer  que,  sous  le  rapport  du  style  comme  sous  le  rapport  de  la 
pensée,  elle  est  de  beaucoup  inférieure  à  la  première,  dont  elle  n'est,  en 
quelque  sorte ,  qu'un  appendice  et  un  développement.  Newton  com- 
mence par  relever  assez  sèchement  Bentley  sur  la  question  de  l'inéga- 
lité des  divers  infinis,  que  celui-ci  n'avait  pas  comprise;  et,  par  l'exem- 
ple d'un  pied  divisé  en  une  infinité  de  parties ,  il  la  lui  explique  d'une 
façon  toute  commune  et  toute  élémentaire;  puis,  après  avoir  indiqué  con- 
fusément quelques  idées  relatives  à  un  passage  de  Platon  sur  la  vitesse 
initiale  des  planètes,  il  termine  brusquement  sa  lettre  en  disant  à  Bent- 
ley qu'il  prétend  ne  s'occuper  en  aucune  façon  de  savoir  si  la  gravité 
est  inhérente  ou  non  à  la  matière  ,  que  c'est  une  question  dont  il  ne  se 
soucie  pas  de  se  mêler,  et  qu'il  lui  faudrait  beaucoup  de  loisir  pour  y 
})enser. 

Sollicité  par  de  nouvelles  demandes  de  Bentley  ,  il  lui  écrivit  une 
troisième  lettre  ,  mais  qui  se  sent  encore  plus  évidemment  que  la  précé- 
dente de  l'embarras  où  se  trouvait  alors,  son  esprit.  Il  marche  d'un 
sujet  à  l'autre,  mais  péniblement,  avec  une  lenteur  de  malade ,  et  sans 
que  nulle  part  on  aperçoive  le  terrain  qu'il  parcourt  éclairé  de  celle 
lumière  vive  et  féconde  que  lépand  le  génie  partoul  où  il  passe.   Cette 
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lettre  est  le  dernier  travail  sérieux  de  cette  année  ioqj  que  l'on  est  en 
droit  de  regarder  comme  si  triste  et  si  fâcheuse.  On  retrouve  encore  une 
quatrième  lettre  à  Bentley,  mais  écrite  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante ;  Newton  revient,  en  quelques  lignes  seulement,  sur  le  sujet  de 
ses  lettres  précédentes,  cherche  à  les  piéciser  sur  quelques  points ,  et, 
ne  se  dissimulant  pas  toute  leur  imperfection  ,  il  s'excuse  en  disant  que 
son  attention  ne  s'était  jamais  portée  vers  ces  diverses  questions  avant 
que  Bentley  les  lui  eût  proposées. 

Après  avoir  ainsi  essayé  de  caractériser ,  avec  le  secours  imparfait  de 
ces  citations ,  l'état  dans  lequel  se  trouvait  l'esprit  de  Newton  durant 
cette  fatale  année,  qui,  suivant  toutes  les  apparences,  vint  servir  de 
clôture  à  la  série  de  ses  travaux  scientifiques ,  nous  allons  continuer  à 
réunir  ici  quelques  nouveaux  faits  relatifs  à  la  connaissance  de  son  génie, 
et  montrer  ,  par  le  secours  des  lettres  et  des  dates ,  que  les  hautes  ques- 
tions religieuses  que  l'on  rapporte  ordinairement  à  sa  vieillesse  d'une 
manière  tout-à-lait  exclusive  ,  lui  furent  réellement  familières  dans  tous 
les  tems.  Que  dans  la  dernière  période  de  sa  vie ,  contraint  peut-être 
par  les  bornes  qui,  dans  chaque  direction,  forment  une  limite  imposée  à 
l'essor  naturel  du  génie,  il  ait  abandonné  la  recherche  des  questions  ma- 
thématiques, dont  l'étude  demande  une  application  si  précise,  et,  pour 
ainsi  dire,  si  rigide ,  et  qu'il  se  soit  alors  presque  entièrement  absorbé 
dans  la  contemplation  des  questions  qui  se  rapportent  à  la  métaphysique 
la  plus  haute ,  c'est  ce  qui  ressort  suffisamment  du  propre  témoignage  de 
ses  œuvres  j  mais  ce  que  l'on  ne  saurait  faire  sans  erreur  et  sans  injustice 
tout  à  la  fois  (  à  moins  de  vouloir  s'en  remettre  au  préjugé  vulgaire 
comme  à  une  aulorité  suffisante) ,  ce  serait  de  continuer  à  fractionner, 
comme  on  l'a  souvent  fait,  l'unité  de  la  vie  de  Newton  en  deux  parts 
discontinues  et  séparées  par  un  intervalle  de  démence,  et  de  donner  la 
première  à  la  science,  et  la  seconde  à  la  théologie.  Une  telle  opinion  n'a 
pu  se  propager  qu'à  la  faveur  d'un  étroit  matérialisme ,  qui  rejetait 
dédaigneusejnent  la  religion  au  pied  des  hauteurs  occupées  par  les 
sciences  mathématiques  et  par  les  sciences  naturelles;  et  alors  même  que 
les  fondateurs  de  la  géométrie  moderne  ,  ces  sévères  penseurs  du  dix- 
septième  siècle,  Galilée ,  Lcibnitz,  Wallis,  etc.,  appliquant  toute  la  puis- 
sance de  leur  conviction  et  de  leur  raison  à  l'examen  de  ces  questions 
religieuses  dont  l'étendue  dépasse  les  ressources  ordinaires  de  la  science^^ 


MÉLANGES.  189 

alors  même  que  tant  de  grands  hommes  ,  savans  et  religieux  tout  ensem- 
ble, ne  nous  montreraient  pas  d'eux-mêmes  comment  on  peut ,  sans  sortir 
du  droit  chemin ,  ne  point  se  borner  à  l'examen  des  attributs  de  Dieu  ^ 
mais  s'élever  jusqu'à  la  considération  de  son  essence  ,  Newton  ,  préoc- 
cupé de  pensées  théologiques,  au  moment  où  il  établissait  les  principes, 
mathématiques  de  la  philosophie  naturelle,  nous  en  donnerait  un  grand 
et  imposant  exemple. 

Sans  entrer  ici  dans  le  fond  de  ces  sujets  si  ardus  et  si  difficiles , 
nous  nous  contenterons  de  montrer  que  l'origine  de  la  plupart  de  ces. 
traités  théologiques,  si  peu  connus  et  cependant  si  généralement  maltrai- 
tés, remonte  à  une  époque  antérieure  à  cette  atteinte  d'hypocondrie 
dont  nous  venons  de  rassembler  quelques  traits  ;  et  d'abord ,  je  com- 
mencerai par  le  célèbre  scolie  sur  la  nature  de   Dieu ,  que  pendant 
long-tems  l'on  a  cru  devoir  rapporter  à  un  tems  différent  de  celui  de  la 
première  conception  du  livre  des  Principes,  parce  que,  bien  qu'il  en  fût 
en  quelque  sorte  la  conclusion  générale,  on  ne  le  rencontrait  cependant 
pas  dans  la  première  édicion ,  mais  bien  dans  la  seconde,  que  Newton 
avait  publiée  en  17 13  seulement.  Ce  scolie,  dans  lequel  la  nature  de 
Dieu  est  entrevue  avec  une  si  admirable  netteté,  ce  scolie  écrit  à  la  ma- 
nière de  Spinosa ,  avec  la  même  indépendance  de  tout  préjugé  dogmati- 
que ,  la  même  vigueur  de  logique,  la  même  tendance  à  l'absolu  ,  a  suivi 
sans  intervalle  la  longue  série  des  méditations  de  Newton  sur  les  causes 
naturelles  des  phénomènes  ,  et  ne  peut  pas  être  séparé  de  l'ensemble  de 
l'œuvre  dont  il  est,  en  quelque  sorte  ,  la  conclusion  et  la  couronne.  Un 
manuscrit ,  récemment  retrouvé  en  Ecosse ,  a  amené  à  cette  importante 
découverte,  et  prouve  de  la  manière  la  plus  authentique  que  ce  qu'il  y 
a  de  plus  solide  dans  la  géométrie  et  de  plus  haut  dans  la  théologie  s'est 
ainsi  trouvé  associé  et  réuni  dans  l'unité  d'une  même  pensée.  Mais  alors 
même  que  le  témoignage  matériel  des  textes  manquerait  pour  fixer  la 
position  chronologique  de  ce  grand  résumé,  il  serait  impossible,  rien 
qu'à  contempler  cette  majestueuse  opinion  sur  la  nature  de  Dieu ,  de 
n'y  pas  reconnaître  la  présence  de  ce  même  génie  qui  découvrit  les  lois  du 
mouvement  et  de  la  lumière  :  pour  appui  à  notre  jugement,  nous  ne  de- 
mandons d'autre  secours  que  celui  de  quelques  citations  que  nous  allons 
essayer  de  traduire. 

«  Dieu,  dit  Newton,  est  éternel  et  infini,  il  peut  tout  et  connaî'^ 
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tout  j  c'est-à-dire  qu'il  dure  depuis  réternitc  jusqu'à  l'éternitc  ,  cl 
qu'il  est  présent  depuis  l'infini  jusqu'à  l'infini  ;  il  ré^#"t  tout;  et  il  connaît 
tout  ce  qui  est  et  tout  ce  qui  peut  être.  Il  n'est  ni  l'éternité  ni  l'infini, 
mais  il  est  éternel  et  infini-  il  n'est  pas  la  durée  et  l'espace,  mais  il  dure 
et  il  est  présent  {adest).  Il  dure  toujours,  et  il  est  présent  partout  j  et  en 
existant  toujours  et  partout,  il  constitue  la  durée  et  l'espace.  Comme 
toute  partie  indivisible  de  l'espace  existe  toujours  ,  et  que  toute  partie 
indivisible  du  tems  existe  partout ,  il  est  l'auteur  et  le  maître  de  tou- 
tes choses  en  tous  tems  et  en  tous  lieux 

»  Il  faut  reconnaître  que  Dieu  existe  nécessairement ,  et  nécessaire- 
ment aussi  existe  toujours  et  partout.  De  là  résulte  qu'il  est  tout  entier 
semblable  à  lui-même,  tout  œil  ,  tout  oreille  ,  tout  bras  ,  tout  cerveau , 
tout  sentiment ,  tout  intelligence  ,  tout  action  ;  mais  par  une  façon  qui 
n'est  point  humaine  ,  par  une  façon  qui  n'est  point  corporelle  ,  par  une 
façon  qui  nous  est  eriièrement  inconnue.  De  même  que  l'aveugle  n'a 
pas  l'idée  des  couleurs  ,  de  même  nous  n'avons  pas  l'idée  des  moyens 
jiar  lesquels  le  Dieu  très-sage  sent  et  comprend  toutes  choses.  Il  n'a  ni 
corps  ,  ni  figure  corporelle  ;  aussi  il  ne  peut  être  ni  vu ,  ni  entendu ,  m 
touché,  et  ne  doit  être  adoré  sous  l'apparence  d'aucune  chose  corpo- 
relle. Nous  avons  bien  l'idée  de  ses  attributs  ,  mais  nous  ne  connais- 
sons nullement  la  substance  des  clioses.  Nous  voyons  seulement  les  fi- 
gures et  les  couleurs  des  coi^ps;  nous  entendons  seulement  les  sons  ; 
nous  touchons  seulement  les  surfaces  extérieures  ;  nous  sentons  les 
odeurs  ,  et  nous  goûtons  les  saveurs  ;  mais  nous  ne  connaissons  les  sub- 
stances intimes  par  aucun  sens  ,  par  aucune  action  réfléchie  ,  et  bien 
moins  encore  avons-nous  l'idée  de  la  substance  de  Dieu.  Nous  le  con- 
naissons seulement  par  ses  propriétés  et  ])ar  ses  attributs ,  par  le  sage  et 
excellent  établissement  des  choses ,  et  j)ar  les  causes  finales;  nous  l'ad- 
mirons à  cause  de  ses  perfections  ,  nous  le  vénérons  et  l'adorons  à  cause 
de  sa  souveraineté  :  car  nous  l'adorons  parce  que  nous  sommes  ses 
serviteurs  ;  et  Dieu  ,  sans  empire  ,  sans  providence  et  sans  causes 
finales,  ne  serait  plus  que  la  nature  et  le  destin.  D'une  aveugle  né- 
cessité métaphysique  qui  doit  être  la  même  en  tous  tems  et  en  tous 
lieux  ,  il  ne  saurait  ressortir  aucune  variation  des  choses.  La  diversité, 
dans  le  tems  et  dans  l'espace,  des  choses  créées  ne  peut  ressortir  que  de 
j'idée  et  do  la  volonté  d'un  être  existant  nécessairement.  C'est  donc  seu- 
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leincnl  par  un  langage  allégorique  qu'il  est  permis  de  dire  que  Dieu 
voit ,  entend  ,  parle  ,  sourit ,  aime ,  de'teste ,  désire ,  donne  ,  reçoit ,  se 
réjouit,  s'irrite,  combat,  fabrique  ,  établit ,  construit.  Cela  tient  à  ce 
que  toute  parole  sur  Dieu  est  empruntée  aux.  choses  humaines  par 
quelque  comparaison  ,  non  point  parfaite ,  mais  seulement  partielle.  » 

Le  caractère  empreint  dans  le  Traité  sur  les  prophéties  de  Daniel  et 
de  saint  Jean  n'a  plus  ,  il  faut  l'avouer,  autant  de  ferrhcté  et  de  gran- 
deur j  tout  en  y  trouvant  la  trace  d'une  laborieuse  érudition  et  d'une 
analyse  savante  ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  à  bien  des  traits 
l'approche  de  la  vieillesse  ;  mais ,  jusque  dans  les  égaremens  les  plus 
bizarres  le  génie  domine  toujours  ,  et  l'on  dirait  que  c'est  par  un  su- 
blime pressentiment  de  la  carrière  ouverte  derrière  la  borne  de  la  mort 
que  Newton  ,  abandonnant  le  domaine  naturel  de  l'homme ,  s'essaie  à 
pénétrer  dans  ces  régions  placées  loin  des  champs  de  la  terre;  après  avoir 
audacie\isement  parcouru  les  espaces  du  ciel  visiljle  ,  et  donné  l'expli- 
cation naturelle  des  phénomènes  qu'ils  présentent  à  l'humanité,  toujours 
guidé  par  la  même  inspii-ation  ,  le  grand  homme  s'aventure  dans  les  es- 
paces du  ciel  invisible  pour  y  chercher  encore  les  causes  naturelles ,  et 
rattacher  à  ce  seul  principe  de  la  foi  les  mystères  les  plus  importans  et 
les  plus  insaisissables.  Sans  doute  Newton  a  pu  tomber  dans  l'erreur  en 
s'appuyant  avec  une  confiance  trop  grande  sur  le  principe  de  révélation 
enseigné  par  le  dogme  chrétien,  et  en  livrant  son  esprit  tout  entier  à  des 
recherches  qui  n'étaient  qu'une  déduction  logique  de  ce  principe  ;  mais 
il  y  a  loin  de  l'opinion  que  les  gens  sérieux  doivent  se  faire  des  travaux 
de  Newton  sur  Daniel  et  sur  l'Apocalypse  à  celle  que  s'en  est  formée  le 
vulgaire  ,  qui  les  regarde  comme  les  dernières  rêveries  d'un  vieillard 
en  décadence. 

Au  reste ,  dans  une  correspondance  fort  remarquable  publiée  récem- 
ment par  lord  King,  on  trouve  une  lettre  de  Newton  à  Locke,  datée  du 
mois  de  février  1691  ,  et  qui  montre  qu'à  cette  époque  il  était  déjà 
fortement  occupé  de  son  interprétation  du  langage  hiéroglyphique  des 
prophètes  ;  tout  en  annonçant  à  Locke  l'intention  de  le  consulter  sur 
son  ensemble  d'idées  religieuses  ,  il  applique  sa  méthode  au  rappro- 
chement particulier  d'un  passage  de  Daniel  avec  un  passage  de  saint 
Jean. 

Une  seconde  lettre  à  Locke,   de  1692  ,  constate  également  que  le 
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traite  sur  deux  altérations  notables  du  texte  de  V Ecriture  était-déjà 
composé  à  cette  époque,  quoique,  par  une  complication  assez  variée  de 
circonstances  ,  il  n'ait  été  en  effet  publié  qu'environ  soixante  ans 
plus  tard.  Ce  traité  fort  étendu ,  établi  sur  deux  passages  de  saint  Jean 
et  de  saint  Paul  relatifs  à  la  Trinité  ,  suffît  pour  montrer  combien  était 
juste  l'épitliète  de  grand  théologien  qu'on  attribuait  dès  cette  époque 
à  Newton. 

Nous  terminons  ici  tout  ce  que  nous  nous  étions  proposé  dans  cet  arti- 
cle ,  destiné  seulement  à  redresser  quelques  particularités  de  la  vie  de 
Newton.  Nous  avons  d'abord  cherclié  à  faire  comprendre  la  nature  de 
la  maladie  qui  vint  l'attaquer  à  quarante-cinq  ans  ,  le  prenant  dans  la 
vigueur  ordinaire  de  l'âge ,  mais  sous  la  charge  cependant  de  vingt-cinq 
ans  de  travaux  et  de  découvertes  ;  nous  avons  ensuite  fait  voir,  en  nous 
appuyant  sur  des  documens  authentiques  ,  que  la  vie  de  Newton  avait 
été  tout  entière  vouée  à  la  pratique  simultanée  de  la  religion  et  de  la 
science  ,  et  que,  si  le  silence  de  la  viedlesse  témoignait  de  l'afïaiblisse- 
raent  de  son  génie  ,  ce  n'était  pas  du  moins  dans  le  caractère  de  ses 
travaux  théologiques  qu'il  fallait  chercher  la  preuve  de  cette  décadence. 
Newton ,  vers  la  fin  de  ses  jours ,  répondait  à  ceux  qui  le  questionnaient 
sur  sa  vie  :  «  Je  ne  sais  pas  ce  que  le  monde  pensera  de  mes  travaux  ; 
mais  pour  moi  ,  il  me  semble  que  je  n'ai  été  autre  chose  qu'un  enfant 
jouant  sur  le  bord  de  la  mer  ,  et  trouvant  tantôt  im  caillou  un  peu 
plus  poli ,  tantôt  une  coquille  un  peu  plus  brillante,  tandis  que  le  grand 
Océan  de  la  vérité  s'étendait  inexploré  devant  moi.»  Peut-être  ,  durant 
les  longues  journées  de  sa  vieillesse ,  renonçant  aux  jeux  de  l'enfant ,  et 
portant  plus  loin  ses  regards ,  dcmeura-t-il  dans  la  contemplation  de  cet 
océan  sans  horizon  étendu  devant  lui,  songeant  que  bientôt,  appelée  par 
de  nouvelles  destinées ,  sa  pensée  quitterait  l'étroit  rivage,  et  s'élancerait 
au  travers  de  ce  mystérieux  espace  ouvert  devant  l'homme ,  comme 
pour  entretenir  en  lui  l'ambition  d'une  existence  plus  lumineuse  et  plus 
puissante. 

Tesner. 
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RECHERCHES  STATISTIQUES  SUR  L'ACCROISSEMENT 
DE  LA  POPULATION  (i). 

Si  la  population  était  libre  des  obstacles  qui  s'opposent  presque 
sans  cesse  à  son  extension  naturelle ,  elle  s'accroîtrait  prodigieusement 
en  tous  pays.  La  puissance  prolifique  de  l'espèce  humaine  permet  à 
chaque  mariage  de  produire,  en  l'espace  d'une  seule  ge'ne'ration,  six  en- 
fans  ,  dont  deux  meurent  ordinairement  en  bas  âge ,  et  quatre  survi- 
vent à  leurs  père  et  mère,  et,  se  mariant  à  leur  tour  ,  deviennent  la 
souche  d'une  génération  nouvelle,  double  en  nombre  de  celle  qui  l'a 
précédée.  Ainsi  la  descendance  directe  d'un  seul  couple  donne, au  pays 
qu'il  habite  ,  six  personnes  en  trente-deux  ans  ,  douze  en  soixante-six, 
vingt-quatre  en  un  siècle ,  cent  quatre-vingt-douze  en  deux  cents  ans  , 
plus  de  quatre-vingt-dix-huit  mille  en  cinq  cents,  et  au-delà  de  trois 
milliards  en  mille  années.  Suivant  cette  proportion ,  et  s'il  n'eût  existe' 
aucun  obstacle  à  Tordre  naturel  des  choses ,  une  famille  unique,  vivant 
sous  le  règne  de  Philippe- Auguste ,  aurait  suffi ,  par  sa  filiation  ,  pour 
produire  l'immense  population  qui  couvre  le  sol  de  la  France.  Tous 
les  habitans  actuels  de  l'Europe  pourraient  provenir  d'un  seul  couple  du 
teras  de  Hugues  Capet  ;  et  le  globe  entier  aurait  pu  recevoir  sa  popula- 
tion totale  d'une  famille  existant  sous  Charleraagne ,  et  dont  les  géné- 
rations, se  succédant  régulièrement  jusqu'à  nous ,  n'auraient  éprouvé 
aucune  entrave  dans  leur  développement. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  la  multiplication  de  l'espèce  humaine 
ait  lieu  dans  cette  rapide  progression.  La  population  de  la  Gaule,  res- 
treinte aux  limites  de  la  France ,  s'élevait  seulement  à  quatre  millions 
d'habitans ,  lors  de  la  conquête  de  ce  pays  par  les  Romains  ;  il  lui  a 
fallu  dix-huit  centsoixante  ans,  pour  s'accroître  jusqu'à  trente-deux  mil- 
lions. Ainsi,  le  doublement,  qui  pouvait  s'opérer  en  trente-deux  ans,  en 
a  exigé  six  cent  quinze,  c'est-à-dire  une   période  dix-huit  fois  aussi 


(I)  Lues  a  rAcadt'mic  des  sricnres  de  FIiiMittit  de  France,  dans  sa  séanee  du 
I  0  janvier  1  852. 
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longue,    et  qui  suppose  que  l'excédant  annuel  des  naissances  sur  les 
décès  était  seulement  d'un  individu  sur  près  de  raille  halntans. 

Si ,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire ,  le  glolie  entier  ne  possède  guère 
plus  d'un  milliard  d'habitans  ,  sa  popuiation  totale  n'a  doublé  que 
vingt-huit  fois ,  depuis  le  grand  cataclysme  décrit  par  la  Bible  ;  et 
chaque  période  de  doublement  a  été,  par  un  terme  moyen,  d'environ 
€ent  cinquante  ans.  Cette  lenteur  d'accroissement  permet  d'admettre 
que ,  pendant  les  quarante-deux  siècles  qui  se  sont  écoulés  _,  l'excédant 
des  naissances  annuelles  sur  les  décès  n'a  pas  atteint  ,  dans  son  terme 
moyen ,  la  proportion  d'un  individu  sur  deux  cent  vingt.  L'accroisse- 
ment de  la  ])opnlation  en  Europe  est  maintenant  presque  quatre  fois 
aussi  rapide,  et  dans  aucune  partie  de  notre  continent  il  n'est  ren- 
fermé dans  des  limites  aussi  resseri'ées.  Voici  les  termes  qu'il  pré- 
sente ,  et  qui  résultent  des  recherches  de  détail  contenus  dans  un  ou- 
vrage inédit  : 


En  Prusse,  la  population  double  en  l'espace  de  trente-neuf  ans.  C'esl  Ionia\innim 

d'accélération  de  ce  phénomène  naturel  en  Europe. 
Dans  Penipire  d'Autriche,  elle  double  en  quarante-quatre  ans; 
Dans  la  Russie  d'Europe,  en  quarante-huit  ans  ; 
En  Pologne  et  en  Danemark  ,  en  un  demi-siècle  ; 
Dans  les  iles  Britanniques,  en  cinquante-deux  ans  ; 

En  Suède  et  en  Norvège  ,  en  Suisse  et  en  Portugal,  en  cinquante-six  an»  ; 
En  Espagne  ,  en  soixante-deux  ans  .; 
En  Italie  ,  en  .soixante-huit  ans  ; 

En  Grèce  et  dans  la  Turquie  d'Europe  ,  en  soixante-dix  ans  ; 
Dans  les  Pays-Bas  ,  eu  quatre-vingt-quatre  ans  ; 
En  Allemagne  ,  en  cent  vingt  ans  ; 
En  France  ,  en  cent  vingt-cinq  ans. 

En  groupant  ensemble  les  contrées  du  nord ,  on  trouve  qu'il  ne  faut 
pas  un  demi-siècle  à  leur  population  pour  doubler,  tandis  que,  pour 
arriver  au  même  terme,  il  faut  près  de  quatre-vingts  ans  aux  régions 
du  midi.  La  période  de  doublement  est  de  cinquante-sept  ans  pour 
l'Europe  entière. 

Il  y  a  cette  différence  extraordinaire  entre  les  états  du  nord  de  l'Eu- 
rope et  ceux  du  midi ,  que,  dans  les  premiers,  la  rapidité  de  l'accrois- 
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scmcnt  de  la  population  est  presque  double  de  celle  qui  a  lieu  dans  les 
seconds,  et  qu'il  ne  leur  faut  que  trois  ans  pour  arriver  au  terme  qui  en 
exige  cinq  dans  les  autres. 

Le  maximum  d'accélération  des  progrès  que  fait  maintenant  la  popu- 
lation du  nord  de  l'Europe  a  lien  en  Prusse,  en  Autriche,  en  Russie. 
Il  a  pour  causes  :  la  vaste  étendue  du  territoire  de  ces  pays ,  compara- 
tivement au  nombre  de  leurs  habitans ,  ce  qui  permet  aîl  domaine  agri- 
cole de  s'accroître  en  })roportion  de  leurs  besoins;  la  protection  que  les 
climats  froids  accordent  à  la  vie  humaine  lorsqu'elle  est  avancée;  la 
nouveauté'  de  la  civilisation  qui  crée  et  multiplie  ,  dans  son  de'velopue- 
ment ,  des  moyens  d'existence  ;  l'habitude  de  vivre  de  peu  ,  qui  appar- 
tient exclusivement  aux  peuples  dont  la  civilisation  est  récente ,  et  qui 
laisse  à  chaque  famille  la  faculté  de  s'étendre  et  de  se  perpétuer. 

Le  minimum  d'accroissement  de  la  population  a  lieu  en  France,  en 
Allemagne,  et  dans  les  Pays-Bas.  Il  a  pour  causes  :  le  haut  degré  de  ci- 
vilisation de  ces  pays  qui,  créant  une  multitude  de  besoins  ,  soumet  la 
vie  sociale  à  une  foule  de  conditions  dont  l'accomplissement  restreint 
l'extension  des  générations  humaines.  La  Grande-Bretagne  n'échappe  à 
ces  entraves  que  par  les  immenses  débouchés  que  son  industrie ,  son 
commerce  et  ses  colonies  offrent  aux  nécessités  de  sa  population. 

Dans  les  autres  états  de  l'Europe,  la  tendance  naturelle  de  la  popula- 
tion à  s'accroître  par  de  rapides  progrès  est  réprimée ,  suspendue  ou 
détruite  par  les  intempéries ,  l'insuffisance  des  récoltes  ,  les  ravages  des 
inondations ,  les  désastres  des  tremblemcns  de  terre ,  les  effets  perni- 
cieux des  marais  ,  les  irruptions  des  maladies  épidémiques  ou  pestilen- 
tielles, la  servitude  féodale,  le  célibat  monastique,  le  despotisme  mili- 
taire ou  sacerdotal,  la  concentration  des  propriétés,  les  lois  sur  le  partage 
des  successions ,  etc. 

On  conçoit  que  le  terme  indiquant  îa  période  de  doublement  de  la 
population  est  seulement  une  expression  analytique  de  la  fécondité  hu- 
maine dans  chaque  pays,  et  non  pas  une  prévision  du  nombre  d'habi- 
tans  que  doit  effectivement  posséder  tel  ou  tel  état  aune  époque  précise. 
Certainement  rien  n'empêche  que,  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe, 
la  population  actuelle  ne  vienne  à  doubler  ,  mais  dans  d'autres  il 
est  impossible  qu'il  en  soit  ainsi.  On  distinguera  aisément  l'un  et  l'autre 
cas  dans  le  tableau  suivant,  qui  montre  quels  seraient  1rs  effets  du  dou- 
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blement  de  la  populatiou ,  évaluée  d'après  le  terme  moyen  d'une  série 
d'années  récentes,  et  s' accroissant  progressivement  dans  la  même  propor- 
tion que  pendant  cette  période  de  tems  : 

Kpoques  du  doubleiueut.        Populatiou  à  ces  époques.      Nombre  d'habitans 

Pays  Ba-! 1912 

Italie 1873 

Iles  Britanniques 1872 

France 1951 

Allemagne 1947 

Portugal 1 874 

Prusse 1862 

Si'.isse 1 885 

Danemark 1869 

Espagne 1876 

Empire  d'Aiftriche ... .  1872 

Turquie  d'Europe.  .  .  .  1898 

Grèce 1898 

Russie  et  Pologne 1 874 

Saède  cl  Norvège 1879 

Europe  septentrionale.  1947 

—       méridionale..  1951 

Europe  entière 1949 

Il  est  évident ,  par  ces  termes  numériques ,  que  la  population  générale 
de  l'Europe  peut  doubler ,  et  que  c'est  uniquement  dans  sa  distribution 
territoriale  qu'existent  les  obstacles  qui  doivent  l'en  empêcher.  Il  est  ira- 
possible  que  le  nombre  des  habitans  des  Pays-Bas  s'élève  à  quatre  mille 
par  lieue  carrée.  L'histoire  ne  présente  aucun  exemple  d'une  population 
aussi  condensée  dans  une  contrée  étendue.  Il  est  difficile  de  croire  que 
l'Italie ,  les  lies  Britanniques  et  la  France  puissent  ariiver  à  posséder 
un  jour  deux  mille  quatre  cents  à  deux  mille  six  cents  habitans  par  lieue 
carrée.  Cependant  il  paraît  indubitable  que  ce  terme  n'excéderait  'pas 
celui  de  l'ancienne  population  de  l'Italie.  Dans  tous  les  autres  états  eu- 
ropéens le  doublement  est  possible ,  ou  même  facile  et  nécessaire  ;  il 
n€  porterait  pas  la  population  de  l'Allemagne,  eu  égard  à  son  terri- 


par  lieue  carrée. 

12,200,000  habitans. 

4,000 

40,000,000 

2,600 

41,000,000 

2,550 

63,000,000 

2,400 

26,000,000 

2,000 

7,560,000 

2,000 

25  400,000 

1,700 

4,000,000 

1,700 

3,000,000 

1,500 

25,50!», 000 

1 ,550 

54,500,000 

1,260 

20,000,000 

^000 

2,000,000 

800 

95,000,000 

410 

7,354,000 

200 

260,400,000 

800 

161,600,000 

1,800 

422,000,000 

1,000 
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toire  ,  au-delà  de  celle  que  comptent  maintenant  les  Pays-Bas  j  il  e'ièvc- 
rait  seulement  celle  de  l'empire  d'Autriche  au  terme  de  la  France 
actuelle  ,  et  il  ne  donnerait  à  la  Turquie  d'Europe  que  le  nombre 
d'habitans  existant  aujourd'hui  en  Portugal. 

Si  l'on  considère  l'accroissement  de  chaque  peuple  d'une  manière 
absolue ,  et  sans  comparaison  à  sa  masse  et  à  l'intensive  de  sa  fécondité', 
on  trouve  des  rapports  nouveaux  dignes  d'intérêt.  Cet  accroissement , 
formé  de  l'excédant  annuel  des  naissances  sur  les  décès  ,  n'est  pour  toute 
l'Europe  que  d'un  peu  plus  de  deux  millions  et  demi.  Les  pays  du  nord 
fournissent  presque  les  trois  quarts  de  cette  quantité  d'hommes.  Voici 
le  tableau  de  ces  générations  nouvelles ,  et  de  la  proportion  de  chaque 
peuple  dans  leur  masse  totale  : 

Russie  d'Europe 61 5,000    individus,  un  4* 

Empire  d'Autriche 425,000  un  6" 

Iles  Britanniques :.,.;, -.^.i.J  .j;l  271,000  un  9' 

Prusse .'••i-;v.'--f  206,000  un  i^ 

Italie 205,000  un  45' 

•    Allemagne  [  proprement  dite  )... .  175,000  un  14° 

France i  73,800  un  1 4' 

Espagne 140,000  un  18* 

Turquie  d'Europe.  ...'?»».  î'.iVv,.  101,000  un  25" 

Pologne .«èi*c<iui].yiiu.al. . .  57,000  un  40' 

Pays-Bas ,  ï  .;,^.^.,,,^^i.^^. . .  50,100  un  50' 

Portugal •,lhfi')Tft5?,r.1r  •■•  '  "  '^^'^^^  ""     ^^' 

Suède  et  Norvège 45,100  un     60* 

Suisse 25,000  un  100' 

Danemark 21,150  un  120' 

Grèce 1 0,000  un  255' 


Europe  septentrionale 1,865,900  3  quarts 

—      méridionale 700,000  1  quart. 

Europe  entière 2,566,700 

Ces  nombres  peuvent  bien  mieux  que  des  conjectures  servir  de  guides 
aux  prévisions  politiques  ;  ils  montrent  l'avenir  dont  est  menacée  l'Eu- 
rope, par  l'accroissement  naturel,  progressif  et  rapide  de  la  popula- 
tion dans  quelques  parties  du  continent.  Les  m.ilheurs  qui  peuvent  en 

10. 
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résulter  sont ,  dans  plusieurs  ])ays,  la  disproportion  du  nombre  des  ha- 
hitans  et  des  moyens  de  subsistance  ,  et ,  pour  l'Europe  en  ge'ue'ral ,  le 
péril  auquel  est  exposée  son  indépendance  par  l'immense  accroissement 
de  la  population  slave  réunie  sous  une  seule  domination,  et  formant  la 
plus  grande  puissance  militaire  qui  jamais  ait  existe'. 

La  Russie  d'Europe  seulement ,  non  compris  la  Pologne  et  les  pos- 
sessions russes  d'Asie,  comprend,  dans  son  accroissement  annuel  de 
population  ,  le  quart  de  tout  ce  que  l'Europe  reçoit  cliaque  année 
d'augmentation  au  nombre  de  ses  babitans ,  par  l'excédant  des  naissances 
sur  les  décès. 

Les  deux  grandes  puissances  de  l'Europe  occidentale  ,  la  France  et  les 
Iles  Britanniques ,  n'acquièrent  pas  annuellement ,  par  cette  voie ,  un 
nombre  d'habitans  qui  égale  les  deux  tiers  de  ceux  qu'obtient  la  Russie 
jointe  à  la  Pologne. 

L'Eui'ope  méridionale,  en  y  comprenant  la  Franoe,  la  Suisse,  le 
Portugal,  l'Espagne,  l'Italie,  la  Grèce  et  la  Turquie  d'Europe,  n'aug- 
mente pas  chaque  année  sa  population  d'une  quantité  beaucoup  plus 
grande  que  celle  qui  est  acquise  par  la  Russie  d'Europe  uûie  au  royaume 
de  Pologne.  La  différence  est  comme  35  à  33. 

Avant  un  demi-siècle  ,  si  la  Russie  continue  d'augmenter  sa  popula- 
tion, comme  maintenant ,  elle  comptera  cent  millions  d'habitans^  elle 
aura  une  force  humaine  triple  de  celle  que  possède  aujourd'hui  la  France, 
et  quintuple  de  celle  qu'ont  ensemble  toutes  les  Iles  Britanniques. 

Et  cependant  telle  est  l'immensité  de  son  territoire,  qu'elle  ne  comp- 
tera que  quatre  cent  vingt  personnes  par  lieue  carrée ,  comme  les  côtes 
sauva j^es  de  la  Dalinatie  ou  la  Grèce  actuelle  dans  son  état  de  dévastation. 
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I.      BeLEUCUTUNG     des      EnTWURFS      EINES      STAATSGailNUGKSETZES 

FUR  DAS  KoENiGREiCH  Hannover  ,  ctc.  —  ExamcH  critic/ue  fllC 
projette  constitution  pour  le  royaume  de  Hanovre  ,  tel  qu'il  a  cle 
soumis  à  la  commission  chargée  de  le  discuter;  par  Gli.  II.  L.  Poe- 
HTZ ,  conseiller  aulique  de  S.  M.  le  roi  de  Saxe.  Leipzig,  chez 
Hahn ,  VI  et  90  pages  in-S". 

M.  Poelitz  est  un  publiciste  allemand  du  petit  nombre  de  ceux  qui , 
sous  la  restauration,  se  chargèrent  d'importer  dans  leur  pays  les  prin- 
cipes du  libéralisme  français.  On  ne  peut  que  louer  le  talent  avec  lequel 
il  s'acquitta  de  cette  tâche ,  qui  était  tout-à-lait  en  harmonie  avec  la 
tendance  de  son  esprit.  Ecrivain  clair  plutôt  que  profond,  habde  à  sai- 
sir et  .'i  s'assimder  des  idées  étrangères  plutôt  qu'à  produire  de  son  pro- 
pre fonds ,  il  devint  l'un  des  interprètes  les  plus  distingues  de  cette 
opinion  anglo-française  ,  qui  voyait  dans  le  système  de  la  charte 
de  181 4  uû  type  de  perfection  vers  lequel  devaient  converger  tous  les 
peuples  de  l'Europe. 

Que  cette  école  ait  rendu,  en  Allemagne  et  ailleurs,  d'eminens  servi- 
ces à  la  cause  de  la  liberté,  c'est  ce  que  nous  ne  songerons  pas  à  contester. 
En  Allemagne  surtout,  elle  a  prépare  la  jeune  génération  à  la  discua- 
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sion  des  questions  politiquf's;  par  elle,  les  amis  de  Arndt  et  de  Kœrner 
ont  e'te'  inities  à  l'intelligence  du  caractère  français  et  de  la  révolution 
de  89 ,  et  ainsi  s'est  aplanie  une  des  plus  puissantes  barrières  qui  s'op- 
posassent au  mouvement  progressif  de  la  civilisation  européenne.  Ces 
mérites  sont  grands,  et  la  franchise  avec  laquelle  nous  nous  empresserons 
toujours  de  les  reconnaître  nous  permet  de  nous  expliquer  plus  libre- 
ment sur  la  valeur  actuelle  de  cette  école,  et  sur  sou  impuissance  radi- 
cale à  continuer  la  suprématie  qu'elle  a  exercée  pendant  quinze  ans  ea 
philosophie  et  en  politique. 

En  Allemagne  comme  en  France  ,  les  théoriciens  doctrinaires  ont  e'té 
pris  au  dépourvu  par  la  révolution  de  juillet.  Tandis  que  la  France 
demandait  inutilement  aux  siens  un  système  politique  qui  organisât , 
sur  les  bases  de  89  ,  une  société  nouvelle ,  ceux  d'Allemagne  ne  savaient 
que  répondre  à  cette  foule  qui,  après  s'être  intéressée  avec  eux  aux 
débats  parlementaii'es  de  France  ,  leur  demandait  à  grands  cris  un  dra- 
peau de  liberté  sous  lequel  elle  pût  se  rallier  sans  renoncer  à  son  carac- 
tère national.  De  là,  chez  les  doctrinaires  de  France  et  d'Allemagne, 
ce  découragement ,  ce  scepticisme  politique  qui  ont  donné  naissance  au 
juste  milieu ,  système  honteux  et  dégradant  pour  lequel  l'enthousiasme 
et  la  foi  aux  idées  ne  sont  qu'une  fatuité  niaise,  système  en  vertu  du- 
quel les  publicistes  doctrinaires  de  France  et  d'Allemagne  en  sont  ve- 
nus à  défendre  ,  les  uns  l'état  de  siège  ,  les  autres  la  censure. 

Si  le  professeur  de  Leipzig  croit  devoir ,  dans  l'ouvrage  que  nous  an- 
nonçons ,  se  constituer  l'apologiste  de  l'asservissement  de  la  pensée , 
n'allez  pas  croire  que  ce  soit  chez  lui  l'effet  d'un  de  ces  grands  change- 
mens  de  conviction  par  lesquels  un  audacieux  démoci'ate ,  effrayé  tout 
à  coup  de  l'abîme  qu'il  croit  entrevoir  au  bout  de  ses  doctrines ,  se  re- 
tourne vers  les  croyances  conservatrices  du  passé,  et  s'en  sert  pour  dé- 
fendre avec  ardeur  ce  que  naguère  il  s'efforçait  de  détruire.  Rien  de 
pareil  ne  se  rencontre  dans  le  langage  de  M.  Poelitz  ;  il  n'est  pas  plus 
passionné  pour  la  censure  qu'il  ne  l'a  été  pour  la  liberté  :  digne  élève 
des  publicistes  de  la  restauration,  il  regarderait  comme  une  chose  hon- 
teuse d'obéir  à  une  sympathie  quelconque ,  et  c'est  avec  des  motifs  pu- 
rement rationnels  qu'il  combat  la  liberté  de  la  presse.  Ces  motifs  sont 
curieux  à  entendre  :  ils  donnent  une  preuve  de  plus  de  la  facilité  avec 
laquelle  les  hommes  purement  rationnels  savent  trouver  de  mauvaises 


ALLEMAGNE.  l5l 

raisons  lorsqu'il  s'agit  de  (léfendre''d'office  une  mauvaise  cause.  «  La 
M  liberté  de  la  presse,  dit-il,  ne  peut  être  introduite  que  dans  les  grands 
»  états  ,  tels  que  l'Angleterre  et  la  France;  les  petits  états  d'Allemagne 
1)  ne  sont  pas  assez  indépcndans  de  fait  pour  qu'il 'puisse  y  être  permis 
1)  de  s'expliquer  libremcnt^^ur  les  affaires  politiques  des  pays  voisins.» 
Il  y  a  cinquante  ans  que  ,  sur  la  foi  de  Rousseau,  on  croyait  au  contraire 
que  la  liberté  ne  pouvait  prendre  lacine  que  dans  les  états  d'une  médio- 
cre étendue.  Cette  opinion,  diamétralement  "opposée  à  celle  de  M.  Poe- 
litz  ,  s'appuie  sur  des  motifs  tout  aussi  plausibles  :  la  vérité  est  que  ce 
n'est  pas  dans  le  nombre  de  lieues  carrées  qui  composent  la  surface 
d'un  pays,  mais  dans  le  caractère  et  le  degré  de  civilisation  de  ses  habi- 
tans  ,   qu'il  faut  chercher  les  élémens  d'une  constitution  libre.  Le  motif 
tiré  de  la  dépendance  naturelle  des  petits  états  repose  sur  une  pétition 
de  principe ,    et  nous  ne  concevons  pas  quelles  considérations  eussent 
pu  ,  en  1 83 1  par  exemple ,  empêcher  un  roi  de  Bavière  ou  de  Saxe  de 
faire  jouir  ses  sujets  de  la  liberté  de  la  presse,  s'il  en  avait  eu  l'éner- 
gique volonté.  Ainsi  l'argumentation  de  M.  Poelitz  se  réduit ,  pour  la 
plupart  des  états  d'Allemagne  ,  à  ces  termes  :  «  La  liberté  de  la  presse 
1)  n'a  pu  être  introduite  chez  nous,  parce  que  le  gouvernement  n'en  vou- 
•0  lait    pas.  w  Pour  des  princes  tels   que  le  grand-duc   de  Bade ,   elle 
doit  se  traduire  ainsi   :   «  Nous  n'avons  pas  introduit  la  liberté  de  la 
»  presse,  parce  que  nous  ne  nous  en  sommes  pas  senti  le  courai^e.» 

«  Le  mot  de  censure ,  dit  encore  M.  Poelitz,  est,  comme  celui  de 
»  police ,  devenu  impopulaire  par  l'abus  qu'on^a  fait  de  la  chose.  Mais 
))  de  même  qu'un  état  quelconque  ne  peut  exister  sans  police,  de  même 
»  un  état  du  troisième  ou  quatrième  ordre  ne  peut  exister  sans  censure.» 
M.  Poelitz  admet  deux  restrictions  au  droit  de  censure;  la  première, 
lorsqu'il  s'agit  d'objets  de  politique  intérieui'e  ;  la  seconde ,  loi-sque  les 
publications  dépassent  une  étendue  de  vingt  feuilles  r'dans  ce  dernier 
cas ,  il  permet  encore  aux  gouvernans  d'augmenter  la  latitude  laissée 
par  la  loi,  s'ils  jugent  que  leurs  sujets  sont  assez  éclairés  pour  pouvoir 
lire  sans  danger  les  livres  les  moins  orthodoxes. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter  plus  long-tems  à  ce  triste  et 
maladroit  échafaudage  de  pusillanimité  politique  :  cette  citation  aura 
suffi  pour  montrer  à  nos  lecteurs  que  le  juste-milieu  d'Allemagne  est 
encore  ,  s'il  est  possible ,  en  arrière  de  celui  de  France  en  fait  de  sym- 
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pathies  libérales.  Déjà  d'ailleurs  les  eve'nemens  ont  fait  mentir  les  théo- 
ries de  M.  Poelitz  :  la  première  des  deux  exceptions  qu'il  veut  bien  re'- 
clamer  en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse  est  violée  à  l'heure  qu'il  est 
dans  toute  l'e'tendue  de  l'Allemagne  méridionale;  la  seconde  est  menacée 
par  les  nouvelles  mesures  que  la  diète  médite. 

L'examen  que  fait  M.  Poelitz  du  projet  de  constitution  pour  le  Ha- 
novre n'a  plus  d'intérêt,  aujourd'hui  que  ce  projet  a  subi  de  nombreuses 
modifications  dans  la  double  discussion  dont  il  a  c'te  l'objet  à  la  commis- 
sion chargée  de  le  revoir ,  et  à  la  tribune  des  etats-géne'raux.  Ce  projet 
étant  g'-'ncraleracnt  confoi'me  aux  vues  politiques  émises  antérieurement 
par  M.  Poelitz,  il  n'a  guère  trouvé  pour  le  juger  que  des  paroles  d'ap- 
probation . 

En  terminant  le  jugement  un  peu  sévère  que  nous  avons  dû  porter 
sur  les  idées  illibérales  de  M.  Poelitz,  nous  protesterons  encore  une  fois 
de  notre  estime  pour  les  travaux  auxquels  ce  publiciste  s'est  livré  sous 
la  restauration.  Les  écoles  ,  comme  les  générations  ,  ont  leur  tems  dé- 
terminé au-delà  duquel  elle  doivent  se  résigner  au  repos  ,  sous  peine 
de  se  trouver  petites  et  rétrogrades  en  face  des  nouveaux  événemens. 
Celle  de  M.  Poelitz  a  fait  son  devoir,  en  initiant  l'Allemagne  aux  idées 
constitutionnelles  dont  elle  avait  fait  une  savante  étude.  Aujourd'hui 
que  l'heure  de  la  pratique  a  sonné  pour  ce  pays,  le  rôle  des  théoriciens 
de  l'école  anglu-frauçaise  est  fini,  et  l'avenir  appartient  aux  hommes  de 
cœiu-  et  de  caractère ,  à  ceux  qui  sauront  comprendre  et  représenter 
les  senlimens  nationaux.  H.   L. 

•1.  AtJFRUF  zuR  BiLDUNG  EINE5  Veueins  ,  ctc.  — Appel  pour  for- 
mer une  association  destinée  à  maintenir  et  à  protéger  la  presse 
libre  de  Bade ,  dédié  aux  mânes  de  Charles-Frédéric,  par  Char- 
les Henri  baron  de  Fahnenberg.    Carlsruhe,  chez  C.  F.  Millier. 

On  connaît  le  sort  de  la  loi  sur  la  liberté  de  la  presse  que  votèrent, 
en  décembre  i83i  ,  les  deux  chambres  du  grand  duché  de  Bade.  Quoi- 
que à  cette  époque  personne  ne  s'attendît  à  l'excès  de  condescendance  que 
le  grand-duc  Léopold  montra  depuis  envers  la  diète  de  Francfort ,  la 
faiblesse  connue  de  ce  prince,  et  l'attitude  hostile  des  cabinets  absolu- 
tistes ,  firent  craindre  de  la  part  de  ces  derniers  une  attaque  sérieuse 
contre  les  nouvelles  institutions  que  les  chambres  de  Bade  venaient  de 


ALLEMAGNE.  l53 

donnera  leur  pays.  Des  le  17  décembre  i83i,  M.  le  professeur  Mittcr- 
maier  ,  député  à  la  seconde  chambre ,  avait  propose'  la  formation  d'une 
association  pour  la  défense  de  la  liberté  de  la  presse,  et  sa  motion  avait 
été  accueillie  avec  des  applaudissemens  unanimes.  Cependant  un  motif 
assez  puissant  semljlait  militer  contre  la  mise  à  exécution  de  ce  projet  : 
c'était  le  désir  qu'on  éprouvait  généralement  de  ne  rieç  entreprendre 
sans  l'assentiment  des  conseillers  du  grand-duc,  qui  jusqu'alors  s'étaient 
franchement  associés  au  parti  populaire  pour  doter  leur  pays  d'institu- 
tions libres. 

La  brochure  que  nous  annonçons  leva  tous  les  doutes.  Ecrite  par  un 
haut  fonctionnaire ,  qui  passait  pour  être  avec  le  grand-duc  en  l'apport 
intime  d'opinions  et  de  sympathies ,  elle  se  prononçait  avec  chaleur 
pour  la  liberté  de  la  pensée  et  celle  de  la  presse ,  sans  laquelle  la  pre- 
mière n'est  qu'une  ironique  déception.  Les  termes  y  étaient  calculés  de 
manière  à  opposer  aux  ennemis  de  la  liberté  de  la  presse  un  système 
constant  d'argumens  ad  hominem  :  ainsi  les  citations  à  l'appui  des  opi- 
nions de  l'auteur  sont  empruntées  à  M.  de  Gentz,  organe  connu  de  la 
diplomatie  autrichienne  ;  à  M.  de  Raumer ,  qui  alors  n'avait  pas  encore 
s"paré  sa  cause  de  celle  du  cabinet  prussien  j  enfin  au  grand-duc  de 
Bade  Charles -Frédéric ,  père  du  prince  régnant. 

Ces  petites  précautions ,  jointes  au  ton  général  qui  régne  dans  V  Ap- 
pel de  M.  de  Fahneiiberg ,  indiquent  assez  clairement  quel  était  le  but 
de  cej'actum.  Eveiller  et  exciter  les  sympathies  popidaires  pour  s'en 
faire  un  appui  contre  les  empiétemens  possibles  des  grandes  puissan- 
ces ,  tout  en  cherchant ,  par  un  langage  habile,  à  convaincre  ces  derniè- 
res qu'on  n'entreprend  rien  qui  soit  directement  contraire  à  leur  politi- 
que, telle  est  l'œuvre  difficile  que  M.  de  Fahnenberg,  homme  d'ailleurs 
probe  et  sincère  ,  a  entreprise  dans  ce  court  opuscule. 
*        Nos  lecteurs  y  verront  une  preuve  des  illusions  auxquelles  se  livrait 
ce  petit  gouvernement  de  Bade ,  qui  s'était  flatté  de  devenir  libéral  et 
populaire  sans  cesser  d'êti'e   en  relations  amicales  avec  les  cabinets  de 
Vienne  et  de  Berlin,  et  qui,  pendant  dix-huit  mois,  n'a  cessé  de  s'exta- 
sier officiellement  sur  la  tranquillité  et  l'harmonie  qui  régnaient  dans 
son  duché,  tandis  que  tout  s'agitait  dans  le  reste  de  l'Europe. 

Qu'est  devenu,  à  l'heure  du  danger,  ce  libéralisme  bénin  et  tiède, 
qui  croyait  réaliser  sans  sacrifices  et  sans  dévouement ,  par  le  seul  cm- 
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pire  de  la  raison  et  de  l'babilete'  diplomatique ,  toutes  les  conquêtes  de 
la  révolution  de  89?  Il  s'est  enfui  du  champ  de  bataille  comme  Horace, 
Telicti  non  hene  p annula  ^  et  aujourd  hui  il  s'efforce  de  surpasser  en 
despotisme  les  despotes  les  plus  éliontés,  pour  bien  prouver  aux  puissan- 
ces qu'il  n'a  jamais  eu  l'intention  de  leur  desobéir ,  et  que ,  s'il  a  eu  le 
malbeur  de  leur  de'plaire ,  il  est  prêt  à  accomplir  et  même  à  dépasser 
toutes  les  conditions  qu'elles  voudront  bien  lui  imposer ,  pour  obtenir 
d'elles  un  sourire  de  pardon  et  de  réhabilitation. 

La  leçon  ne  sera  pas  perdue  pour  l'Allemagne  ;  et  le  jour  où  elle  mur- 
murera de  nouveau  les  mots  de  liberté  et  d'affranchissement?  elle  saura 
qu'il  n'est  pas  permis  de  se  dire  le  défenseur  de  cette  sainte  cause  san< 
être  prêt  à  braver  tous  les  dangers  du  combat ,  et  elle  repoussera  ce  li- 
béralisme bourgeois  et  vulgaire  qui  se  flatte  de  conqiiérir  sans  vertu  et 
sans  dévouement  le  bien  le  plus  précieux  dont  il  soit  donné  à  l'homme 
de  jouir.  Deus  non  amat  molles,  disait  un  des  plus  dignes  interprètes 
du  christianisme  :  la  liberté  ,  qui  est  la  religion  du  dix-neuvième  siècle, 
peut  adopter  la  même  devise.  H.  L. 

3.  TJeber  Academische  Gerichtsbarreit  UNO  Studenten- 
VEREiNE,  etc.  —  De  la  juridiction  académique  et  des  associations 
d'étudians ,  à  l'occasion  du  rapport  fait  à  la  deuxième  chambre  de 
Bade ,  par  le  député  Rettig  de  Constance  ,  sur  une  pétition  de  plu- 
sieurs étudians  de  l'Université  de  Heidelberg  j  par  le  docteur  Henri 
ZoEPFL,  professeur  libre  {privatdocent)  à  la  faculté  de  di'oit.  Heidel- 
berg, i832,  chez  Winter.  Brochure  in  8"  de  Zi  pages. 

On  connaît  les  privilèges  dont  jouissent  les  universités  allemandes  ; 
on  sait  que  les  princes  du  quinzième  et  du  seizième  siècle ,  comprenant 
instinctivement  que  le  séjour  de  la  pensée  et  de  la  science  doit  être  celui 
de  la  liberté  et  de  la  spontanéité,  affranchirent  les  étudians  des  liens 
étroits  et  despotiques  de  la  juridiction  bourgeoise  ,  et  créèrent  pour  eux 
des  exceptions  protectrices  ;  on  sait  de  plus  que ,  grâce  à  leurs  institu- 
tions libres,  les  universités  allemandes  se  sont  élevées  à  un 'degré  de  vi- 
talité et  de  sph^ndcur  qui  les  place  aujourd'hui  à  la  tête  des  établisse- 
mcns  scientifiques  de  FEiirope. 

Quelle  que  soit  cependant  l'exceUcnce  de  leur  (uganisalion ,  il  ne  doit 
pas  paraître  étonnant  d'y  rcnconti-er  çà  et  là  quelque  forme  surannée , 
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qui  soit  en  désaccord  avec  le  génie  de  notre  époque.  Pour  tous  ceux  qui 
ont  jeté'  un  coup  d'oeil  approfondi  sur  ces  vieilles  et  naïves  institutions, 
il  est  évident  qu'un  jour  doit  venir  où  l'esprit  qui  les  anime  dépouil- 
lera son  enveloppe  féodale  pour  revêtir  une  forme  plus  jeune  et  plus 
vivante. 

Ce  jour  est-il  venu ,  et  l'époque  de  1 802  est-elle  déjà  en  mesure  de 
réformer  le  vieux  système  universitaire  de  l' Allemagne  sans  porter  at- 
teinte aux  germes  de  vie  et  de  progrès  qu'il  renferme  encore ,  germes 
précieux  qui  veulent  êti'c  développés  et  non  détruits  ? 

La  commission  qui  a  examiné  cette  question  au  nom  de  la  chambre 
des  députés  de  Bade  s  cru  devoir  se  prononcer  pour  l'affirmative ,  et  son 
rapporteur,  M.  Rettig  de  Constance,  a  déclaré  que  les  libertés  univer- 
sitaires n'avaient  d'autre  résultat  que  d'accoutumer  de  bonne  heure  la 
jeunesse  au  mépris  des  lois  communes ,  d'entretenir  dans  son  sein  un 
funeste  esprit  de  corps,  de  lui  inspirer  une  fierté  contraire  à  l'esprit  du 
système  constitutionnel ,  enfin  de  favoriser  la  passion  du  duel  et  les 
désordres  juvéniles  de  toute  espèce. 

La  brooiure  publiée  par  M.  le  docteur  Zoepfl  a  pour  but  de  com- 
battre ce  qu'il  y  a  de  faux  et  d'exagéré  dans  ces  diverses  assertions. 
Tout  en  avouant  que  les  lois  sur  la  juridiction  universitaire  contiennent 
plusieurs  dispositions  qui  ne  sont  pas  en  harmonie  avec  le  régime  con- 
stitutionnel ,  et  en  s' unissant  à  ses  antagonistes  pour  manifester  le  vœu 
de  voir  disparaître  ces  anomalies ,  il  s'oppose  à  l'assimilation  légale  des 
étudians  avec  les  autres  citoyens.  Il  rappelle  que  l'immense  majorité 
d'entre  eux  se  compose  de  jeunes  gens  qui  se  sont  trouvés  lancés  tout 
d'un  coup  loin  de  leur  famille  et  de  leurs  tuteurs  naturels  ,  au  milieu 
d'un  monde  nouveau  de  liberté  idéale  ,  où  le  sentiment  énergique  de  la 
spontanéité  s'éveille  en  eux  pour  la  première  fois  ,  et  entraîne  leur  na- 
turel passionné  à  des  manifestations  qu'il  faut  se  garder  de  réprimer  avec 
trop  de  rigueur ,  si  l'on  ne  veut  pas  étouffer  avec  elles  le  sentiment  ho- 
norable dont  elles  ne  sont  au  fond  que  l'expression  désordonnée.  Il  de- 
mande si ,  dans  cet  état  de  choses ,  une  législation  exceptionnelle  et  tu- 
télairc  n'est  pas  réclamée  par  la  position  même  des  étudians.  Le  jeune 
homme  qui  s'est  consacré  à  l'état  militaire ,  au  commerce  ou  à  l'étude 
des  arts ,  a  au-dessus  de  lui  des  supérieurs  ou  des  maîtres  qui  exercent 
sur  sa  conduite  une  surveillance  prolectrioe;  l'étudiant  seul  se  trouve 


l56  LIVRES    ÉTRANGERS. 

loin  de  toute  direction  et  de  tout  conseil ,  dans  un  monde  de  jeunes  qcns 
où  l'e'galite'  et  l'indépendance  du  caractère  sont  les  seules  règles.  Ainsi , 
conclut  le  docteur  Zoepfl,  l'assimilation  des  étudians  aux  autres  citovpns 
n'introduirait  qu'une  égalité  de  nom ,  sous  laquelle  se  cacherait  une 
énorme  inégalité  de  fait.  Il  est  donc  juste  de  sonstraire  à  la  juridiction 
commune,  qui  n'est  que  répressive  et  nullement  préventive,  tous  les  dé- 
lits de  peu  d'importance  qui  seraient  chez  les  étudians  le  résultat  de 
quelque  passion  juvénile,  et  de  les  déférer  à  la  juridiction  paternelle 
du  sénat  académique,  dont  les  membres  sont,  par  leurs  antécédcns  et  leur 
position ,  plus  à  même  d'apprécier  la  nature  véritable  du  délit.  Pour 
donner  pli;-5  de  poids  à  cette  démonstration,  M.  Zoepfl  cite  l'exemple  de 
l'université  de  Munich,  qui,  à  l'occasion  des  troubles  de  décembre  1 83o, 
eut  lieu  de  regretter  la  juridiction  académique  dont  elle  jouissait  à  une 
époque  antérieure. 

Quant  à  V esprit  de  corps  qui ,  suivant  le  rapport  de  la  commission  , 
est  une  conséquence  nécessaire  de  la  position  exceptionnelle  des  étu- 
dians ,  l'auteur  demande  s'il  ne  faudrait  pas  plutôt  l'appeler  esprit 
d'association  ,  et  si ,  en  acceptant  cette  nouvelle  dénomination  ,  le  sen- 
timent qui  porte  les  étudians  à  réaliser  entre  eux  un  commencement  de 
vie  publique  ne  doit  pas  être  encouragé  plutôt  que  réprimé  par  la  lé- 
gislation. Loin  de  favoriser  la  passion  du  duel ,  les  associations  tendent 
à  la  diminuer  ,  et  surtout  à  la  rendre  moins  dangereuse  en  la  régula- 
risant ,  et  en  la  soumettant  à  des  conditions  qui  atténuent  ce  qu'elle 
a  de  barbai'C.  M.  Zoepfl  déclare  que  ,  fréquentant  lui-même  les  cours 
des  universités  allemandes^  à  une  époque  où  la  politique  méticuleuse 
des  gouvernemens  avait  cru  devoir  supprimer  toute  espèce  d'associa- 
tion ,  il  avait  observé  que  pendant  celte  courte  période  les  duels  avaient 
augmenté  en  nombre ,  et  avaient  eu  lievi  sous  une  forme  beaucoup  plus 
dangereuse. 

Ce  plaidoyer  en  faveur  des  libertés  universitaires  se  termine  par  la 
réfutation  du  reproche  adressé  aux  associations  d'étudians  ,  d'entre- 
tenir parmi  leurs  membres  un  esprit  contraire  au  développement  des 
idées  constitutionnelles.  M.  Zoepfl  cite  à  cetégai'd  la  fête  brillante  don- 
née par  les  étudians  de  Heidelberg  au  professeur  Mitterni.iicr  ,  à  son 
retour  de  la  session,  et  la  réception  fraternelle  et  cordiale  qu'ont  trou- 
vée  parmi  eux- les  nobles  débris  de  l'armée  polonaise. 
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Après  avoir  rempli  notre  rôle  de  rapjiorteur  ,  faut-il  émettre  notre 
opinion  personnelle  sur  le  litige  dont  nous  venons  de  rendre  compte  ? 

Nous  avons  visité  à  plusieurs  reprises  les  universite's  allemandes ,  et 
nous  avouons  que  l'étude  attentive  de  leur  vie  intérieure  nous  inspire 
l'admiration  la  plus  sincère.  Nulle  part  nous  n'avons  trouvé  un  sen- 
timent plus  profond  de  la  dignité  humaine  ,  de  la  spontanéité',  cette 
vertu  des  âmes  grandes  et  fortes  ,  qui  devient  de  jour  en  jour  plus 
rare  sous  l'influence  de  notre  civilisation  dissolvante.  Nidle  part  on  n'a 
mieux  compris  les  droits  et  les  devoirs  de  l'autorité  vis-à-vis  de  la  jeu- 
nesse ,  cet  âge  de  poésie  et  de  dévouement  que  la  nature  a  placé  entre 
régoïsrae  instinctif  de  l'enfance  et  l'égoïsmc  calculé  de  l'âge  mûr. 
Heureux,  et  libre  sous  l'égide  d'une  loi  protectrice  ,  l'étudiant  allemand 
ne  rougit  pas  d'être  jeune ,  d'avoir  quelque  enthousiasme  au  cœur  et 
quelque  cbaleur  dans  le  sang  ;  et  vous  cliercheriez  en  vain  chez  lui  cette 
affectation  d'expérience  prématurée  ,  ce  partage  prétentieux  et  pédan- 
tesquc  de  nos  lauréats  de  collège  ,  ou  de  nos  jeunes  Lycurgues  doctri- 
naires. Nulle  part  on  ne  sait  mieux  reconnaître  les  droits  sacrés  de  l'm- 
dividualité ,  en  vouant  un  mépris  énergique  aux  exigences  honteuses 
et  étroites  de  V individualisme.  Aussi,  tandis  que  toutes  les  institutions 
qui  règlent  la  vie  intérieure  des  étudians  sont  calculées  de  manière  à 
développer  et  à  exalter  le  sentiment  de  l'indépendance  individuelle  , 
les  différentes  générations  d'étudians  se  transmettent  l'une  à  l'autre  et 
perpétuent  dans  les  universités  un  dédain  profond  pour  l'égoïsme 
étroit  et  calculateur  dont  les  bourgeois  {philister)  sont  malheureusement 
devenus  le  type.  Ainsi  se  réalise  dans  l'esprit  de  ces  jeunes  gens  la  so- 
lution du  problème  qui  a  pour  but  de  concilier  l'individualité  et  l'asso- 
ciation ,  la  fierté  individuelle  et  le  dévouement  à  l'intérêt  général. 
On  trouve  une  expression  admirable  de  l'accord  de  ces  deux  principes 
dans  la  devise  des  corporations  d'étudians  :  ^lle  fur  einen  ,  einerfur 
aile  (  tous  pour  un  ,  un  pour  tous  ).  Tandis  que  l'association  est  prête 
_  à  se  dévouer  tout  entière  pour  la  cause  de  l'un  de  ses  membres,  chaque 
membre  en  particulier  doit  se  regarder,  partout  ou  il  se  trouve,  comme 
représentant  l'association  tout  entièi'e  à  laquelle  dl  appartient.  Dès 
lors  ,  il  ne  lui  est  plus  possible  de  commettre  une  action  basse  ou  vile  ; 
car  la  honte  en  rejaillirait  sur  le  drapeau  auquel  il  s'est  associé  ;  son 
existence  s'agrandit  et  s'embellit  de  tous  les  titres  de  gloire  de  l'asso- 
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dation  de  son  choix  ;  un  caractère  de  noblesse  et  de  dignité  s'empreint  sur 
toutes  les  actions  de  sa  vie  privée  ;  car  toutes  doivent  être  de  nature  à 
faire  respecter  la  corporation  dont  il  porte  le  signe  sur  sa  poitrine. 

Puissent  ces  indications  nécessairement  incomplètes  donner  à  nos  lec- 
teurs une  idée  de  la  vie  intérieure  des  universités  allemandes  ,  et  leur 
taire  comprendre  pourquoi  nous  redoutons  les  coups  de  hache  qu'on 
voudrait  porter  sur  le  peu  de  débris  gothiques  qui ,  nous  l'avouons  ,  dé- 
parent ce  noble  ensemble. 

C'est  une  tâche  délicate  que  celle  de  destructeur  ,  et  il  faut  éviter  de 
la  confier  à  des  mains  malhabiles  j  car  alors  il  arrive  trop  souvent  qu'a- 
vec d'excellentes  intentions  ,  un  réformateur  peu  éclairé  fait  tomber 
sa  faux  sur  des  institutions  dont  l'enveloppe  surannée  le  trompe  ,  en 
l'empêchant  de  voir  le  germe  de  vie  active  qui  se  débat  souvent  sous 
cette  écorce  morte.  Nous  ne  doutons  pas  que  les  honnêtes  libéraux  qui 
siègent  à  la  chambre  des  députés  de  Bade  n'aient  cru  rendre  un  véri- 
table service  à  la  cause  du  progrès  ,  en  faisant  passer  un  niveau  d'éga- 
lité sur  les  deux  universités  dont  s'enorgueillit  leur  pays  ,  nous  parta- 
geons d'ailleurs  leurs  opinions  sur  quelques-uns  des  abus  qu'ils  y  ont  si- 
gnalés :  mais  ont-ils  bien  songé  à  toutes  les  nobles  et  énergiques  qualités 
que  ces  vieilles  institutions  entretiennent  encore  dans  la  jeunesse  ,  et 
ont-ils  acquis  la  certitude  que  le  constitutionalisme  doctrinaire,  tel 
qu'ils  l'ont  appris  à  l'école  des  Français  ,  leur  fournira  les  moyens  de 
détruire  If  s  abus  sans  mettre  en  danger  les  institutions  salutaires  avec 
lesquelles  ils  forment  encore  aujourd'hui  un  tout  organique  ?  Serait-il 
prudent,  de  la  part  des  constitutionnels  allemands  de  détruire  dans  leur 
patrie  les  seules  institutions  qui  fassent  encore  obstacle  au  triomphe  de 
l'esprit  d'individualisme  et  de  mesquinerie  bourgeois  ,  taudis  qu'en 
France  ,  tous  les  hommes  vraiment  libéraux  ,  tous  ceux  qui  se  rangent 
sous  le  drapeau  de  89  ,  se  coalisent  pour  combattre  ce  système  d'idées 
égoïstes  et  bourgeoises  qui ,  sous  les  auspices  du  doctrinarisme,  s'est  in- 
troduit en  France  à  la  suite  de  la  charte  de  181 4,  q"i,  et  si  on  le  laisse 
faille  ,  m.enace  d'étouffer  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  vieux  caractère  fran- 
çais de  sentimens  nobles  et  généreux  ?  L'époque  actuelle  n'est  pas  assez 
riche  en  institutions  capables  de  développer  de  beaux  caractères  ,  pour 
avoir  le  droit  de  se  montrer  sévère  envers  celles  qui  lui  restent  encore , 
et  de  les  supprimer  à  cause  de  quelques  défauts  de  détail.  Un  joiu"  vien- 
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dra,  nous  le  croyons  fermement,  où  les  ide'es  de  liberté  réveillées  par 
la  révolution  de  89  se  dégageront  de  eet  alliage  de  négativisme  et  de 
passions  destructrices  que  leur  a  imposé  la  force  des  circonstances ,  et 
oii  une  politique  pins  large  ,  au  lieu  de  frapper  d'anatlième  les  sym- 
pathies nobles  et  élevées ,  leur  as««jgnera  la  place  glorieuse  qu'elles 
doivent  occuper  dans  l'organisation  sociale.  Jusque-là  ,  et  tant  que  les 
idées  de  liberté  auront  pour  représentant  le  constitutionalisme  étroit 
de  l'école  doctrinaire  ,  les  amis  de  la  civilisation  doivent  prendre  à 
tâche  de  défendre  contre  les  niveleurs  bâtards  et  bourgeois  ce  que  les 
époques  antérieures  peuvent  nous  avoir  légué  d'institutions  fortes  et  vi- 
vifiantes. H.  L. 

4.  Geschichte  der  Europaiscuen  Staaten  ,    etc.  —  Histoire  des 

Etats  européens  ,  publiée  par  A.  H.  L.  Heeren  et  F.  A.  Ukert. 

Cette  vaste  et  importante  entreprise,  sur  laquelle  le  public  allemand 
a  depuis  long-tems  les  yeux  fixés  ,  se  continue  avec  la  plus  grande  acti- 
vité. Parmi  les  hommes  auxquels  sont  confiées  les  différentes  parties  de 
l'ouvrage,  plusieurs  ont  fait  leurs  preuves,  et  portent  des  noms  qui 
sont  à  eux  seuls  des  garanties.  Nous  donnons  ici  la  liste  des  livraisons 
qui  ont  déjà  paru  : 

Histoire  de  V  Italie  ,  par  M.  Léo,  professeur  à  l'université  de  Halle. 
Cinq  parties  ,  formant  l'ouvrage  complet. 

Histoire  de  la  Nation  allemande,  par  le  docteur  Pfister,  de 
Stuttgardt.  Première,  deuxième  et  troisième  parties. 

Histoire  de  la  Saxe,  par  M.  Bœttiger,  professeur  à  l'université 
d'Erlangen.  Deux  parties,  comprenant  l'ouvrage  entier. 

Histoire  de  la  Monarchie  prussienne ,  par  M.  Stenzel,  professeur 
à  l'université  de  Breslau.  Première  partie. 

Histoire  d'Espagne,  par  ]\I.  le  docteur  Lcmbke,  de  Goettingen. 
Première  partie. 

Histoire  des  Pajs-Bas  ,  par  M.  Van  Kampen,  professeur  à 
Amsterdam  ,  première  partie. 

5.  Verzeichniss  der  Yorlesungen,  etc.  — Programme  des  cours 
qui  seront  faits  à  V  université  de  Berlin,  pendant  le  semestre  d'bi- 
ver  de  i832-i833. 

L'auteur  des  Lettres  sur  V  Université  de  Heidelberg  ,  insérées  dans 
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les  derniers  nume'ros  de  la  Revue  Encyclopédique ,  a  exprime  son 
admiration  sur  la  riclicssc  scientifique  qui  se  manifeste  dans  le  nombre 
et  dans  le  clioix  des  cours  des  universités  allemandes.  Le  programme 
que  nous  avons  sous  les  yeux  est  loin  de  de'truire  cette  assertion.  Il  re'- 
vèle ,  de  la  part  de  l'univei'sitë  de  Berlin  ,  une  activité  scientifique  qui 
contraste  tristement  avec  la  torpeur  et  la  tendance  surannée  de  la  plu- 
part de  nos  académies. 

Le  nombre  des  cours  annoncés  pour  le  prochain  semestre  d'hiver  se 
monte  à  trois  cent  un.  Sur  ce  nombre,  trente-cinq  appartiennent  à  la  fa- 
culté de  théologie  ,  vingt-huit  à  celle  de  droit ,  quatre  vingt-deux  à  celle 
de  médecine  ,  treize  à  la  philosophie ,  vingt-sept  aux  sciences  mathé- 
matiques ,  trente-trois  aux  sciences  naturelles  ,  dix-sept  aux  sciences 
politiques  et  aàmmxsU-aXwçs  {CameraUvissenschaften) ,  vingt  à  l'his- 
toire et  à  la  géographie ,  sept  à  la  science  et  à  l'histoire  de  l'art  , 
vingt -neuf  à  la  philologie  ,  six  aux  langues  modernes  ,  deux  à  la 
gymnastique.  Pour  se  faire  une  idée  de  la  somme  de  tems  et  de  tra- 
vail que  représentent  tous  ces  chiffies ,  il  est  bon  de  remarquer  cjue  la 
presque  totalité  des  cours  qui  entrent  dans  notre  énuraération  embras- 
sent six  ou  au  moins  cinq  leçons  par  semaine. 

Parmi  toutes  les  facultésque  nous  avons  nommées,  il  n'en  est  peut-être 
pas  une  qui  ne  compte  dans  ses  rangs  des  hommes  dont  les  noms  sont 
devenus  européens  ;  on  pourra  en  juger  par  la  nomenclature  suivante  : 
Théologie.  MM.  les  professeurs  Hengstenberg  ,  Neander  ,  Schlcier- 
macher ,  Marheinecke  ,  Benary ,  BcUermann  ,  Strauss ,  le  docteur  Pc- 
termann;  et  les  licenciés  Yalke,  Uhlemann,  von  Gcrlach,  Mayerhoff, 
Vogt. 

Z^ro if.  MM.  les  professeurs  Savigny ,  Gans  ,  Philipps  ,  Lancizolle, 
Eichkorn  ,  Jarcke,  Klenze  ,  Rudorff,  Homeyer  ,  Rœstell,  et  le  docteur 
Moosdorfer-Piossberger. 

Médecine.  MM.  les  professeurs  Rudolphi,  Hufeland,  Hast,  Grœfc, 
Osann  ,  Casper ,  Schulz  ,  Hecker  ,  Bartels ,  Schlemm  ,  Horkcl ,  Eck  , 
Link,  Sundelin,  Kraniclifeld  ,  Wagner,  Reich,  Horn ,  Jiingken , 
Wolff,  Busch,  Kluge,  Dieffeiibach ,  et  les  docteurs  Idcler,  d'Alton  , 
Froriep,  Becker,  Oppert.  Romberg,  Dann,  Angelstein,  Graefe,  Busse, 
Barez,  Reckleben. 
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Philosophie.  MM.  les  professeurs  Michekt,  Stcffeiis,  Gans ,  Benekc, 
Rilter ,  von  Henning. 

Sciences  mathématiques.  MM.  les  professeurs  Encke,  Ohm  ,  Grii- 
son,  Pliicker,  Ideler,  Dirksen,  Lejeune-Dirichelet,  Olfraanns,  et  les 
docteurs  Minding ,  Lubbe  ,  Seebeck. 

Sciences  naturelles.  MM.  les  professseurs  Erraan ,  Lichtcnstein , 
Rudolphi,  Rose ,  Herrabstaedt ,  Turte  ,  Dove  ,  Schubaith,  Mitsclier- 
lidi,  Wiegmann,  Ehrenberg,  Klug ,  Kunth,  Link ,  von  Scblechten- 
dal,  Weiss. 

Sciences  politiques  et  administratives.  MM.  les  professeurs  Rau- 
mer,  von  Heuning,  Hoffmann,  Hermbslœdt ,  Hartig,  Stœrig ,  et  lei 
docteurs  Helwing  et  Magnus. 

Histoire  et  Géographie.  MM.  les  professeurs  Raumer,  Rankc,  Bit- 
ter,  Wilken,  Gans,  Stubr,  Zeune  ,  et  les  docteurs  Miiller ,  Helwing, 
Schmidt,  Kufahl. 

Esthétique  et  histoire  de  fart.  MM.  les  professeurs  Schleiermacher, 
Tœlken  ,  Hirt,  Hotho,  Marx. 

Philologie.  MM.  les  professeurs  Bœckh ,  Michelet,  Hotbo,  Benary, 
von  der  Hagen,  Lachmann ,  Bekker^  Heyse ,  Zumpt,  les  docteurs 
Lange,  Kriiger,  Pott,  Petermann_,  et  le  licencie  Vatke. 

Langues  modernes.  MM.  les  docteurs  Fabbrucci ,  Franceson,  de 
Seymour. 

En  examinant  attentivement  cette  nomenclature ,  on  y  découvre  un  fait 
remarquable;  c'est  que  beaucoup  de  professeurs  font  les  cours  de  plu- 
sieurs facultés  à  la  fois.  Ainsi  M.  Gans  ,  qui  occupe  dans  la  faculté  de 
droit  une  des  places  les  plus  distinguées ,  se  retrouve  encore  dans  les 
facultés  de  philosophie  et  d'iiistoire  ;  M.  Schleiermacher,  chef  d'une 
e'cole  célèbre  eu  théologie ,  appartient  encore  à  la  faculté  d'esthétique  ; 
plusieurs  professeurs  de  la  faculté  de  médecine  se  représentent  de  nou- 
veau dans  la  faculté  des  sciences  mathématiques ,  et  surtout  dans  celle 
des  sciences  naturelles.  Ce  fait  contient  à  lui  seul  tout  un  enseigne- 
ment :  il  montre  que  l'Allemagne  ne  connaît  pas  le  préjugé  ridicule  en 
vertu  duquel  on  établit  entre  les  facultés  d'une  même  académie  une 
barrière  infranchissable ,  comme  s'il  n'y  avait  pas  de  point  de  contact 
entre  les  divers  domaines  de  la  pensée  humaine,  et  que  les  divisions 
établies  entre  eux  indiquassent  autre  chose  que  des  prédominances.  Les 
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exemples  que  nous  avons  cités  prouvent  qu'à  Berlin  on  n'en  juge  pas 
ainsi  ,  et  que  des  savans  honorables  y  ont  cru  pouvoir ,  sans  l)lcsser  les 
convenances  scientifiques ,  unir  l'enseignement  de  l'esthe'tiquc  à  celui  de 
la  théologie  ,  l'étude  de  la  jurisprudence  à  celle  de  la  philosophie  el  de 
l'histoire. 

Nous  donnons  ici  l'indication  des  cours  faits  par  quelques-uns  des 
professenrs  les  plus  distingués  : 

Pandectes  ,  par  M.  de  Savigny. 

Droit  naturel ,  ou  philosophie  du  droit ,  el  histoire  générale  de  la 
législation  ,  par  M.  Gans. 

Histoire  et  Institntes  du  droit  romain,  précédés  d'une  introduction 
à  l'étude  du  droit  en  général ,  par  le  même. 

Philosophie  de  l'histoire  ,   par  le  même. 

Histoire  moderne  de  1789  à  1800  ,  considérée  du  point  de  vue  du 
droit   public  ,  par  le  même. 

Droit  public  des  Etats  de  la  confédération  germanique  ,  par 
M.  Eichkorn 

Considérations  dogmatiques  sur  les  attributs  de  la  Divinité  ,  par 
M.  Marheinecke  (disciple  de  Hegel). 

Anthropologie  ,  par  M.  Steffens ,  nommé  en  remplacement  de 
Hegel. 

Philosophie  de  la  nature  ,  par  1    même. 

Logique  et  Encyclopédie  des  sciences  philosophiques  ,  par 
M.  Michelot. 

Histoire  de  la  philosophie  ,  par  le  même. 

Métaphysique  d'Aristote  ,    par  le  même. 

Esthétique  ,  par  M.  Schleiermacher. 

Principes  généraux  de  la  critique  théologique ,  par  le  même. 

Qéosraphie  générale ,  par  M.  Ritter. 

Droit  public  universel  et  science  politique,  par  M.  de  Raumer 

Histoire  universelle  ,  par  le  mêm£. 

Des  sciences  naturelles  en  général  ^  par  M.  Erman. 

Théorie  du  mouvementdes  comètes  et  des  planètes^  par  M.  Encke. 

Anatomie^far  M.  Rudolphi. 

Chirurgie  générale  et  spéciale  ,  par  M.  Rust. 

jN  ous  terminerons  ici  ces  indications ,  que  nous  avons  cru  être  de  na- 
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ture  à  donner  à  nos  lecteurs  quelques  idées  positives  sur  le  mouvement 
scientifique  des  universités  allemandes.  H.   L. 

6.  Reinhart  Fuchs,  etc.  —  Le  roman  du  Renard,  poëme  des  neu- 
vième et  douzième  siècles,  public'  sur  les  manuscrits,  avec  des  notes , 
parFR.  Jos.  Mone  ,  Stuttgart  et  Tuebingen  ,  i83'2,  Cotta  ,  in-S", 
viii  et  336  pages. 

Legrand  d'Aussy  a  donne  un  extrait  étendu  du  roman  du  Renard  ,  et 
M.  Me'on,  dans  l'année  i8'iG,  en  a  mis  l'original  sous  les  yeux  du  pu- 
blic ;  car  on  est  assez  généralement  d'accord  que  ce  poëme  a  été  com- 
posé primitivement  en  français  ,  à  la  fin  du  douzième  siècle  ou  au  com- 
mencement du  treizième.  Cependant  M.  Mone  ,  en  datant  du  neuvième 
les  branches  écrites  en  vers  latins  qu'il  publie ,  a  l'air  de  croire  qu'elles 
contiennent  le  fonds  sur  lequel  ont  travaillé  Pierre  de  Saint-Cloud  et 
ses  successeurs.  —  Il  a  eu  à  sa  disposition  trois  manuscrits  :  les  deux 
premiers  font  actuellement  partie  de  la  bibliothèque  de  l'université  de 
Liège,  et  proviennent,  l'un  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Trond,  l'autre 
du  couvent  des  Frères-croisés  de  Huy.  Le  troisième  enfin  est  une  copie 
prise  par  le  savant  philologue  Jacques  Grimra ,  sur  le  manuscrit  de 
Baluze  qui  est  à  la  bibliothèque  du  roi ,  sous  le  n"  8494  ?  et  que 
M.  Méon  a  mentionné.  M.  Mone  signale,  comme  interpolés  au  douzième 
siècle,  un  assez  grand  nombre  de  passages,  et  voit,  dans  les  quatre  li- 
vres qu'il  met  au  jour,  de  fréquentes  allusions  historiques  ,  tandis  que 
le  grand  d'Aussy  n'y  aperçoit  que  des  traits  de  satire  générale  et  l'in- 
tention d'amuser  en  plaisantant.  Suivant  l'éditeur  allemand,  le  person- 
nage d'Isengrin  cache  Zwentiliolc  ,  roi  de  Lorraine ,  fils  de  l'empereur 
Arnoul,  et  le  Renard  n'est  autre  que  Régnier,  comte  de  Hainaut.  Plus 
d'une  particularité  du  poëme  atteste  que  si  l'auteur  n'était  pas  Belge, 
il  connaissait  du  moins  la  Belgique.  Tantôt  en  effet  il  parle  du  monas- 
tère de  St-Blandin,  à  Gand,  tantôt  il  jure  par  St-BaA"on;  ailleurs  il  est 
question  de  l'abbaye  d'Egmont,  et,  attendu  que  ce  passage  se  rapporte 
au  douzième  siècle  ,  M.  Mone  le  juge  encore  interpolé ,  ce  qui ,  pour  !<• 
dire  en  passant,  peut  laisser  quelque  doute.  Dans  un  autre  endroit,  il 
est  question  des  berceaux  d^  Fpres,  et  plus  d'une  fois  le  terme  de  Bra- 
bançon (Brebas)  est  employé  comme  une  injure.  Une  lettre  de  l'abbé 
de  Cluny  au  l'oi  de  France  Louis  VII,  vers  le  milieu  du  douzième  siè- 
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de ,  fait  une  peinture  cffi-oyable  du  Brabant  et  de  ceux  qui  l'habitent  : 
Terra  est  cui  maledixit  Dominus ,  terra  quœ  difficile  dictu  utrum 
ipsa  potius  hahitatores  suos  qiiàm  a  suis  hahitatoribus  devoretur. 
Cet  e'tat  de  choses  devait  être  plus  ancien  d'après  M.  Mone  ,  qui  s'en  tient 
toujours  au  neuvième  siècle.  On  s'e'tonne  qu'il  ne  cite  ni  Legrand 
d'Aussy  ni  M.  Mëon  :  cela  n'est  guères  allemand  ,  et  semble  déroger  à 
l'exactitude  qu'il  a  montrée  en  tant  d'occasions.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
nouvelle  publication  de  M.  Mone  annonce  une  critique  inge'nieuse  et 
des  connaissances  très-j)rofondes.  Elle  est  digne  en  tout  de  ses  précc'- 
dens  travaux  ,  qui  sont  en  si  grand  nombre  et  roulent  sur  des  objets  si 
divers.  Car  on  n'ignore  pas  que  M.  Mone  reçut  du  ce'lèbre  Creulzer 
l'honorable  mission  d'achever  sa  Symbolique ,  qu'il  fut  associe'  aux  re- 
cherches de  M.  Pertz ,  et  qu'il  a  livre  à  l'impression  plusieurs  ouvrages 
estime's  sur  l'ancienne  littérature  du  Nord  et  sur  la  statistique.  M.  Mone, 
naguère  professeur  à  l'université  de  Louvain ,  où  l'on  n'a  pas  eu  la  sa- 
gesse de  le  retenir,  est  actuellement  rédacteur  de  la  gazette  de  Carls- 
ruhe ,  dans  laquelle  il  a  inséré  dernièrement  un  examen  des  derniers 
«iclos  de  la  diète  germanique  ,  examen  qui  a  fait  en  Allemagne  une  sen- 
sation très-vive.  De  Reiffenberg. 


BELGIQUE. 

"j.  Revue   universelle   :  Liv.  I — X.   Bruxelles,    i832  ;   Hauman 
et  compagnie.   In-B". 

Des  délimitations  territoriales,  la  plupart  du  tems  arbitraires ,  un 
drapeau  d'une  couleur  particulière,  toute  une  armée  de  fonctionnaires, 
et  un  budget,  ne  constituent  pas  la  nationalité  d'un  peuple.  Il  faut  la 
cherclier  avant  tout  dans  ses  mœurs  ,  dans  ses  traditions  ,  dans  sa  lan- 
gue ,  dans  la  direction  habituelle  de  ses  idées.  Or,  et  je  le  dis  avec  dou- 
leur ,  depuis  bien  long-teras  la  Belgique  a  perdu  toute  originalité ,  tout 
c«  qui  fait  qu'on  est  soi  avec  grandeur,  avec  puissance  ;  elle  n'a  conservé 
d'individuel  que  ce  qui  l'honore  le  moins  ,  des  préjugés  et  des  préten- 
tions. C'est  surtout  en  littérature  que  cette  observation  est  frappante. 
Voyez  ces  quatre  raillions  d'honunes  qui  bégayent  trois  langues  diffé- 
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rentes!  une  seule,  la  flamande,  si  elle  avail  clé  cultivée,  auiait  [m 
tnoutrer  un  caractère  propre  et  personnel  j  mais  le  bel  air  et  l'influence 
desévénemcns  politiques  l'ont  proscrite  :  on  s'est  fait  maladroit  imitateur 
de  Paris.  Qu'on  ne  compte  donc  point ,  d'ici  à  loug-tems  ,  sur  une  litté- 
rature belge;  nos  littérateurs,  s'ils  veulent  sortir  de  l'obscurité  et 
échapper  au  ridicule,  renieront  leur  patrie ,  et  se  feront  Français  autant 
qu'ils  le  pourront.  Aussi,  qu'imprime-t-on  à  Bruxelles?  des  contre- 
façons, dont  le  nombre  considérable  écrase  les  rares  productions  du  ter- 
roir qui  apparaissent  timides  et  dédaignées.  La  Revue  universelle  elle- 
même  ,  à  l'exception  de  quelques  morceaux  écrits  par  des  Belges ,  n'est 
qu'un  recueil  d'articles  empruntés  aux  journaux  français,  et  la  Revue 
Encyclopédique  lui  fournit  un  contingent  assez  considérable.  Présente- 
t-elle  des  traductions  de  l'anglais  et  de  l'allemand ,  ces  traductions  sont 
encore  faites  en  France.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  Revue  est  un  répertoire 
aussi  instructif  qu'agréable  :  les  matériaux  en  sont  bien  choisis ,  et  si 
choix  de  pensées  est  invention,  l'éditeur  est  un  inventeur  digne  d'é- 
loges. DE  ReIFFENBERG. 

8.   Histoire  numismatique  de  l'evÊché  et   principauté  de  liège, 

DEPUIS    LES    TEMS    LES    PLUS    RECULES    JUSQu'a    LA    REUNION    DE    CE 

PAïs  A  LA  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE,  enrickic  des  dessins  des  prin- 
cipales médailles ,  médaillons,  jetons  et  monnaies  ;  par  M.  le 
comte  DE  Renesse-Buejdbach.  Bruxelles,  i83i  ;  H.  Remy.  In-8° 
de  2o3  pages  de  texte  et  78  planches  lithogr. 

L'histoire  métallique  des  Pays-Bas  oflFre  de  nombreux  matériaux.  Les 
grandes  collections  de  Van  Mieris  et  de  Van  Loon  ,  continuées  mainte- 
nant par  l'Institut  d'Amsterdam  ,  les  recueils  de  Bizot ,  de  Van  Orden  , 
Dejonge  et  de  Vriès  offrent  pour  la  partie  du  nord  les  ressources  les 
plus  étendues.  Quoique  le  midi  soit  beaucoup  moins  riche,  il  peut  faire 
valoir  les  recherches  de  Ghesquière,  Gérard,  Hcylen ,  et  celles  qu'on 
publie  à  présent  de  M.  Groebe ,  sur  les  monnaies  du  règne  des  archi- 
ducs Albert  et  Isabelle.  Les  amateurs  joignent  à  ces  documens  les  an- 
ciens tarifs  imprimés  avec  figures ,  et  les  registres  manuscrits  des  maî- 
tres des  monnaies,  lorsqu'ils  peuvent  se  les  procurer.  Enfin  les  collec- 
tions nuniismatiques  elles-mêmes  ,  telles  que  celles  de  MM.  Geeland  de 
La  Faille,  Van  Hulthem  cl  de  Renesse ,  sont  un  moyen  assuré  d'écrire 
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sur  celte  matière  avec  précision  et  exactitude.  M.  de  Reuesse  avait  les 
originaux  sous  les  yeux  quand  il  a  dressé  sou  curieux  catalogue,  qui  re- 
monte jusqu'aux  années  945,  947'  Cet  inventaire  contient  la  descrip- 
tion détaillée  de  ctaquc  pièce,  l'indication  du  règne,  et  autant  qu'il  est 
possible  du  tems  oîi  elle  a  été  frappée ,  la  citation  des  auteurs  qui  en  ont 
parlé ,  et  des  personnes  qui  la  possèdent ,  lorsqu'elle  est  fort  rare  ,  ainsi 
que  la  désignation  du  métal  dont  elle  est  formée.  Mais  ces  renseigne- 
mens  ne  suffisent  pas  pour  satisfaire  la  curiosité  du  numismate  qui  ne 
se  contente  pas  d'une  science  morte.  Il  voudrait  qu'on  essayât  d'évaluer 
ces  différentes  espèces,  opération  sans  doute  très-difficile,  mais  qu'il 
est  pourtant  permis  d'essayer;  il  désirerait  qu'on  donnât  par  ce  moyen 
une  idée  des  richesses  de  chaque  époque  et  des  opérations  financières 
qu'elles  ont  vu  accomplir.  Il  s'occuperait  également  volontiers  de  la  fa- 
brication ou  de  la  partie  technique  ,  et  rattacherait  cette  étude  à  l'his- 
toire politique  et  administrative,  ainsi  qu'à  celle  des  arts.  Mais  M.  de 
Renesse  s'est  borné  à  nous  révéler  une  partie  des  curiosités  qu'il  pos- 
sède; et  il  l'a  fait  avec  tout  le  soin  désirable  ,  sauf  sous  le  rapport  du 
style  ou  plutôt  de  la  langue ,  car  Je  moyen  de  mettre  du  st\le  dans  uu 
index  !  Il  n'en  restera  pas  là ,  il  faut  l'espérer;  et  déjà  il  promet  d'em- 
brasser dans  un  nouveau  travail  les  Pays-Bas  tout  entiers.  Il  faut  voir 
M.  de  Renesse  dans  son  château  d'Elderen,  celle  de  ses  terres  qu'il  ha- 
bite le  plus  souvent  en  Belgique  :  tout  est  plein  jusqu'aux  combles  de 
tableaux  ,  de  livres  ,  de  médailles ,  d'antiquités  ,  d'oiseaux  ,  de  quadru- 
pèdes, d'insectes,  de  minéraux;  mais  tout  y  est  avec  ordre,  tout  y  est 
accessible  aux  curieux  les  plus  modestes.  Avec  un  nom  aristocratique 
(M.  de  Renesse  descend  d'une  fille  de  Florent  I".  comte  de  Hollande), 
une  grande  fortune,  des  opinions  très-libérales,  ce  digne  citoyen  pouvait 
s'élever  encore,  au  milieu  de  la  honteuse  curée  qui  a  fait  de  la  révolu- 
tion belge  une  simple  question  de  personnes.  Mais  M.  de  Renesse  vou- 
lait avant  tout  des  principes  ,  des  convictions  sincères.  Il  a  vu  qu'il  était 
déçu  dans  son  espoir,  et  il  est  revenu  philosophiquement  à  ses  livres  et 
à  ses  médailles. 

9.    Physique    popllairi:    :    De   la  chaleur;  par    A.    Quetelet. 
Bruxelles,  i832;  J.-B.  Tirchcr.  In- 18. 

Ce  petit  livre  justifie  tout-à-fait  son  titre;  clair,  précis,  rempli  d'appli- 
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<aliu;i!>  joiinialicics ,  riche  de  faits  et  d'explications  propres  à  déraciner 
une  toulc  de  prejugés  iuvc'tc'rës ,  il  est  merveilleusement  approprié  aux 
besoins  du  peuple,  que  les  savans  négligent  presque  toujours,  comme  s'il 
y  avait  aussi  dans  le  domaine  do  l'intelligence  des  privilèges  aristocra- 
tiques !  —  M.  Quetciet  remarque  ingénieusement  que  la  plupart  des 
jeunes  gens  ,  et  même  des  auditeurs  plus  mûrs  qui  suivent  un  cours  de 
physique  ,  sont  généralement  moins  occupés  du  principe  qu'on  veut  leur 
faire  comprendre  cjue  de  l'instrument  qui  doit  le  methfc  en  évidence. 
Le  mécanisme  de  l'instrument,  qui  souvent  est  très-compliqué,  absorbe 
entièrement  leur  attention,  et  la  distrait  de  l'objet  principal  :  pour  eux, 
la  science  ne  sert ,  en  quelque  sorte ,  qu'à  donner  l'explication  de  ce 
que  contiennent  les  collections  ,  de  manière  (pi'ils  perdent  de  vue  la 
science  en  sortant  du  cabinet.  M.  Quetelet  veut  tirer  parti  de  celte  dis- 
position à  identifier  un  principe  de  physique  avec  l'instrument  qui  sert 
à  l'exposer.  Mais  à  des  machines  compliquées ,  et  qu'on  ne  trouve  que 
dans  des  collections  scientifiques ,  il  veut  substituer  des  instrumens  très- 
simples  et  qui  sont  toujours  à  notre  portée.  Notre  cabinet  de  pliysique, 
dès  que  nous  serons  habitués  à  l'observation  et  à  l'analyse  des  [)liéno- 
mèncs  que  nous  avons  constamment  sous  les  yeux  ,  ne  se  trouvera  plus 
resserré  dans  l'enceinte  de  ((uelques  murs  où  nous  ne  pénétrons  que  ra- 
rement,  il  se  trouvera  partout  autour  de  nous;  chaque  pas  nous  raj.- 
pellera  une  leçon ,  nous  forcera  de  revenir  sur  les  théories  que  nous  al- 
lions perdre  de  vue  ;  et ,  en  nous  habituant  à  la  réflexion  ,  nous  piésen- 
tera  la  science  sous  un  jour  plus  agréable.  Le  manuel  de  IVI.  Ouetrht 
n'est  que  l'application  de  cette  manière  de  considérer  la  physique. 

10.    Avantages  et    inconvÉniens  des  banques  de  prêt  connues 
sous  LE  NOM  de  monts-ue-pieté  ,  par  D.   Arnould  ,  secrétaire 
inspecteur  de  l'Université  de  Louvain  j  mémoire  couronné  par  l'Aca- 
démie du  Gard  en  iS'iq.  Namur,  i832,  Gérard,  iii-i'j. 

C'est  pour  le  peuple  qu'il  faudrait  travailler  de  préférence ,  ])Our  le 
peuple  qui  paie  et  qu'on  méprise,  et  qui,  s'il  reste  pauvre  et  humilié , 
rendra  impossible  toute  liberté  véritable.  Notre  sympathie  pour  la 
classe  moyenne  et  pour  les  prolétaires  nous  a  fait  remarquer  la  brochure 
dont  on  vient  de  lire  le  titre.  Elle  est  rédigée  en  connaissance  de  cause. 
L'auteur,  peudaul  de  longues  années,  intendant  du  niont-de-picté  de 
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Namur,  et  accoutumé  à  tous  les  détails  administratifs  ,  a  parfaitement 
apprécié  les  avantages  et  les  inconvéniens  de  pareilles  institutions.  Après 
en  avoir  trace  l'historique ,  il  montre  quelles  améliorations  elles  doivent 
au  gouvernement  des  Pays-Bas  ,  et  de  quels  perfectionnement  elles  sont 
encore  susceptibles.  Il  aborde  ensuite  la  question  morale  avec  fran- 
chise. Il  convient  que  les  monts-de-piété  favorisent  la  delîanche ,  la 
paresse,  Timprévoyance  de  l'avenir;  mais  il  sait  aussi  que  la  charité 
publique  est  lente  et  aveugle ,  qu'il  est  des  misères  pudiques  tremblant 
toujours  de  se  trahir ,  que  d'ailleurs  on  est  souvent  forcé  de  transiger 
avec  les  abus,  et  que  telle  institution,  justement  frappée  de  réprobation, 
quand  on  en  considère  les  effets  d'une  manière  isolée ,  doit-être  jugée 
différemment ,  lorsqu'on  examine  la  nature  et  l'étendue  des  maux  dont 
ce  même  établissement  est  devenu  la  sauve-garde.  En  conséquence  il  se 
prononce  pour  le  maintien  des  monts-de-piété,  du  moins  dans  l'état  ac- 
tuel des  choses. 

De  Reiffenbeeg. 
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II.  Le  fciVRE  DE  l'homme  de  bien  ,  extrait  de  la  Nouvelle  Jérusa- 
lem^ par  M.  Edouard  Richer,  insère  dans  la  dernière  livraison 
du  Lycée  armoricain.  Nantes,  i832. 

Le  mouvement  philosophique  ,  arrête  en  France  depuis  deux  an- 
ne'es,  commence  à  renaître.  Les  esprits  se  reportent  dans  la  sphère  des 
grandes  questions  religieuses  et  sociales;  de  hauts  problèmes  sont  po- 
se's;  les  vieilles  religions  se  raniment  et  cherchent  à  rajeunir  leurs 
vieilles  solutions;  les  sectes  oubliées  reparaissent  au  sein  des  de'bats  qui 
s'agitent  j  des  sectes  nouvelles  se  forment  ;  des  écoles  s'élèvent  :  c'est 
tout  un  mouvement  qui  commence,  et  qui  tend  à  grandir  et  à  étouffer 
toutes  les  querelles  usées ,  toutes  les  disputes  stériles  ,  à  replacer  la  so- 
ciété sur  la  large  voie  où  se  rencontrent  les  grandes  vérités ,  à  sortir 
enfin  les  hommes  de  notre  époque  de  l'état  d'apathie  morale  et  intel- 
lectuelle dans  lequel  ils  végètent. 

Pour  celui  qui  dévoue  sa  vie  à  donner  des  croyances  nouvelles  à  la 
société ,  c'est  un  devoir  d'écouter  tous  ceux  qui  s'annoncent  avec  bonne 
loi  comme  ayant  le  même  but.  Or  l'auteur  de  l'ouvrage  dont  nous 
avons  lu  l'extrait  intitulé ,  le  Livre  de  l'Homme  de  bien,  mérite  d'être 
remarqué  par  la  chaleur  de  ses  sentiraens  et  l'élévation  de  sa  pensée. 
C'est  un  disciple  de  Swedenborg.  Tandis  que  la  philosophie  du 
XVIIP  siècle  précipitait  les  hommes  dans  le  matérialisme  le  plus  bru- 
tal quelques-uns ,  par  une  sainte  réaction ,  comme  Swedenborg  et 
Saint-Martin ,  se  rejetaient  dans  un  autre  abîme.  Quand  les  doctrines  de 
l'égoïsme  et  de  l'intérêt  bien  entendu  se  prêchaient  et  se  popularisaient, 
ceux-là  enseignaient  le  dévouement  et  le  sacrifice  absolu  ;  quand  on  se 
Taisait  gloire  de  positivisme,  de  ne  rien  croire  que  ce  qui  sautait  aux 
yeux  et  frappait  les  sens  ,  ceux-là  bravaient  la  matière  et  le  corps  et 
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tout  le  monde  extérieur,  et  s'alisorbaient  dans  le  pur  esprit,  dans  des 
contemplations  mystiques;  ils  avaient  des  visions,  des  communications 
avec  Dieu  et  les  anges. 

C'est  surtout  dans  des  époques  comme  la  nôtre  ,  dans  ces  temps  d'â- 
piatissement  moral,  d'inertie  de  toutes  les  facultés  élevées  et  généreuses 
de  l'homme ,  qu'il  faut  redouter  les  écarts  du  mysticisme  qui  peut  en- 
traîner quelques  araes  d'élite.  Nous  aurons  occasion,  à  propos  de  l'ou- 
vrage dont  nous  annonçons  l'extrait ,  d'exposer  la  doctrine  de  Sweden- 
borg, qui  compte  en  Europe  un  assez  grand  nombre  de  fidèles  ;  aujour- 
d'hui nous  voulons  seulement  parler  de  ce  fragment. 

La  proposition  développée  par  l'auteur  ,  c'est  que  l'amour  de  soi  est 
donné  à  l'homme,  non  comme  but  ,  mais  comme  moyen  pour  accomplir 
sa  destinée. 

S'il  est  une  vérité  bien  reconnue ,  dit  M.  Édouai-d  Richer ,  c'est 
que  l'amour  de  soi  est  le  mobile  et  le  but  unique  de  toutes  les  actions 
de  l'homme  abandonné  à  lui-même  ;  nous  naissons  tous  avec  un  pen- 
chant naturel  qui  nous  porte  à  nous  préférer  aux  autres.  Si  nous  nous 
laissons  aller  à  cet  aveugle  amour  du  moi ,  nous  serons  des  fous  insa- 
tiables ,  avides ,  jaloux  ;  notre  premier  devoir  est  donc  de  renfermer 
cet  amour  dans  des  limites  volontaires  :  la  vertu  nous  a  été  donnée 
pom-  atteindre  ce  but. 

Les  défenses  de  la  loi ,  le  joug  des  mœurs  ,  les  démonstrations  de 
la  politesse  ,  ne  peuvent  rien  pour  réformer  notre  égoïsme.  Il  faut , 
pour  arriver  là  ,  préférer  le  bien  général  à  notre  intérêt  privé.  11  faut 
que,  maîtres  de  faire  le  mal  sans  être  punis  ou  déshonorés ,  nous  fas- 
sions le  bien  par  choix  ,  sans  songer  s'il  nous  portera  pi'éjudice  ,  ou  si 
iious  en  serons  récompensés.  La  vertu  qui  agit  dans  la  vue  d'une  ré- 
compense n'est  plus  de  la  vertu.  Il  faut  qu'elle  soit  le  fruit  d'un  com- 
bat volontaire  entrepris  pour  l'amour  désintéressé  du  bien. 

De  ces  propositions  nous  allons  déduire  tous  les  devoirs  de  l'hom.iK 
de  bien. 

Oui ,  les  philosophes  ont  raison  ,  l'amour  de  soi  est  un  bien  ,  il  caJ 
utile  dans  l'intérêt  de  la  conservation  de  l'homme;  mais  ce  que  je  pré- 
tends de  plus  qu'eux,  c'est  que  cet  attrait  ne  nous  porte  à  nous  con- 
server que  pour  nous  employer  à  une  œuvre  différente  de  notre  propre 
conservation.  Celle-ci  est  un  moyen,  et  non  un  but.  Ainsi  l'amoui  d< 
soi,  séparé  du  but  pour  lequel  il  nous  a  été  inspiré,  est  un  vice. 
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Avec  ramour  de  soi  pour  but,  l'homme  tombe  dans  le  mal;  avec  ce 
même  amour  comme  moyen ,  il  est  conduit  au  bien. 

Toute  la  vie  doit  être  une  vie  d'action.  Aimer  et  penser  sont  deux 
appétits  moraux  qui  ne  sont  satisfaits  que  par  l'action.  Faire  tout  pour 
autrui ,  en  commençant  par  ce  qui  est  nécessaire  pour  nous  ,  et  en  fi- 
nissant par  ce  qui  rend  l'homme  l'image  de  Dieu  même,  c'est-à-dire 
bon  et  sage,  voilà  où  se  réduit  toute  notre  vie  morale.  C'«st  ainsi  que 
nous  arrivons  au  bonheur.  Le  bonheur  n'est  pas  le  but  de  l'homme  ,  il 
n'est  pas  dans  l'égoïsrae  ;  le  bonheur  consiste  à  aimer  d'autres  que  soi , 
à  répandre  son  ame  sur  les  autres.  Alors  on  est  vraiment  dans  la  loi  de 
son  être.  Aimer,  voilà  tout  le  secret  d'être  heureux.  «  Les  malheureux  I 
s'o'criait  sainte  Thérèse  ,  ils  n'aiment  pas  !  »  Mais  comment  accomplir 
cette  noble  destinée?  En  nous  élevant  vers  Dieu  ;  c'est  de  lui  seul  que 
peut  descendre  en  nous  la  force  qui  nous  est  nécessaire  pour  vaincre 
notre  nature  fausse.  La  prière  est  donc  le  dernier  et  le  plus  urgent  des 
devoirs  de  l'honnête  homme.  Par  elle  ,  en  effet,  il  avoue  qu'il  lui  man- 
que quelque  chose  ;  en  s'adressant  à  un  êti-e  supérieur  ,  il  oublie  le 
sien  propre. 

De  ces  réflexions  sur  l'origine  des  penchans  de  l'homme  ,  découle  , 
suivant  l'auteur ,  la  notion  certaine  de  l'existence  de  Dieu. 

C'est  par  l'amour  que  vit  l'homme  ;  mais  cet  amour,  il  le  reçoit  ,  il 
ne  le  produit  pas.  Il  y  a  ainsi  hors  de  nous  une  vie  qui  nous  vivifie  , 
un  amour  qui  nous  anime  :  Dieu  est. 

Mais  pourquoi  l'amour  de  soi,  sorti  de  Dieu ,  a-t-il  tant  dévié  de  sa 
route  ?  L'homme  est  déchu.  Destiné  à  recevoir  l'amour  d'en  haut  pour 
le  rendre ,  il  s'est  dépouillé  de  cette  noble  prérogative  pour  renfermer 
l'amour  en  lui-même.  Et  pourquoi  Dieu  a-t-il  permis  l'existence  du  mal? 
L'homme  a  dû  être  capable  de  déchoir  pour  que  son  amour  pût  être 
considéré  comme  une  offiande  volontaire  de  son  cœur ,  comme  un  effet 
de  son  libre  arbitre.  Le  libre  arbitre  est  le  titre  de  l'homme. 

En  suivant  la  chaîne  des  idées  que  nous  venons  d'exposer,  M.  Edouard 
Richer  a  été  conduit  à  résoudre  tous  les  grands  problèmes  de  religion 
et  de  philosophie;  appuyé  sur  les  vérités  qui  sont  sa  foi,  il  s'est  élevé 
dans  la  contemplation  sublime  qui  a  pour  but  de  découvrir  la  raison 
des  choses  et  l'ensemble  de  l'œuvre.  L'ordre  ,  le  but  de  l'univers ,  la 
destination  de  l'homme,  se  dévoilent  à  ses  yeux. 
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Dieu  étant  l'amour  universel,  l'amour  même,  il  s'ensuit  qu'en  créant 
l'univers  ,  il  n'a  pu  avoir  qu'un  but  conforme  à  son  amour.  L'essence 
de  l'amour  n'est  pas  de  s'aimer ,  mais  d'aimer  hors  de  soi .  En  aimant 
hors  de  soi ,  l'Etre  qui  est  la  source  de  tout  amour  a  eu  évidemment 
par  but  d'identifier  les  autres  avec  lui-même,  de  les  consommer  dans 
son  être.  Cherchez  à  la  création  quelqu'autre  but  que  ce  soit,  et  vous 
ne  pourrez  venir  à  bout  de  le  découvrir.  La  création  émanée  de  Dieu 
doit  donc  retourner  à  lui  j  tout  est  sorti  de  lui,  et  tout  doit  y  rentrer. 

Tel  est  le  résumé  de  la  doctrine  de  M.  Edouard  Richer.  On  le  voit, 
elle  se  perd  dans  le  mysticisme  j  elle  engloutit  la  création  tout  entière 
dans  le  sein  de  Dieu,  qui  la  consomme  dans  son  être.  Nous  ne  pouvons 
discuter  aujourd'hui  le  système  philosophique  et  religieux  du  disciple 
de  Swedenborg  ,  puisque  nous  n'avons  qu'un  fragment  de  sa  doctrine  j 
nous  y  reviendrons  à  propos  de  la  publication  complète  de  la  Nou- 
velle Jérusalem. 

Mais  dès  aujourd'hui,  nous  pouvons  dire  qu'il  est  quelques-unes  des 
vérités  morales  exposées  par  M.  Richer  ,  que  nous  adoptons.  C'est  un 
but  noble  de  chercher  à  relever  l'homme  de  l'état  d'abaissement  moral 
où  vous  le  voyez,  de  travailler  à  régénérer  cette  sublime  nature.  11  est 
bon  de  lui  parler  de  dévouement  et  de  devoir,  quand  il  est  affaissé  sous 
l'égoïsme  ,  quand  des  doctrines  s'élèvent  encore  pour  lui  parler  d'é- 
goïsme ,  pour  le  séduire  à  de  nouvelles  destinées  par  l'égoïsme.  Toute 
doctrine  qui  prétend  entraîner  l'homme ,  en  Uii  prêchant  seulement  la 
satisfaction  de  ses  besoins  individuels  ,  méconnaît  et  calomnie  sa  nature; 
elle  pourra  bien  rallier  à  elle  un  petit  nomlire  d'êtres  intéressés  ou 
abusés  ,  mais  jamais  elle  ne  produira  un  de  ces  soulèvemens  de  masses 
humaines  qui  marchent  avec  enthousiasme  et  foi  à  un  noble  but. 

Vous  entendez  assez  parler  aujourd'hui  des  souffrances  matérielles 
du  peuple  ,  c'est  au  nom  de  ces  souffrances  que  l'on  veut  l'affranchir  j 
mais  ses  souffrances  morales,  vous  ne  lui  faites  pas  l'honneur  de  lui  en 
parler ,  et  cependant  il  vous  crie  un  Dieu ,  une  foi ,  une  espérance  , 
comme  il  vous  crie  du  pain  I 

La  société  tout  entière  est  encore  plus  malade  moralement  que  ma- 
tériellement ;  il  est  encore  plus  urgent  de  lui  donner  la  solution  des 
vastes  questions  qu'elle  vous  a  posées ,  de  lui  donner  le  sentiment  de 
sa  destinée,  de  son  passé  et  de  son  avenir,  que  de  lui  donner  quelques 


LIVRES    FRANÇAIS.  178 

c'tablissomcns  de  philantropic  ,  de  prisons  pénitentiaires,  d'hôpitaux, 
ou  des  parades  monacales  ou  des  modèles  d'industrie  nouvelle. 

Bien  plus  !  toutes  les  grandes  re'forraes  industrielles  ne  peuvent  se 
réaliser  sur  une  large  échelle  et  apporter  une  amélioration  radicale  à 
l'humanité',  qu'à  l'aide  de  l'e'lan  moral  qu'elle  puisera  dans  le  senti- 
ment nouveau  des  destine'es  universelles.  Et  c'est  ici  que  ces  re'flexions  se 
rapportent  aux  idées  de  M.  Richer,  L'homme  ne  doit  pas  se^ considérer 
comme  étant  son  propre  but ,  sa  destination  ;  la  fin  de  tous  ses  travaux 
ne  doit  pas  être  son  propre  bonheur.  Ses  intérêts  matériels  ,  l'aisance  , 
le  luxe  ,  tout  cela  ne  doit  pas  lui  être  montré  comme  le  but  de  sa  vie  . 
mais  comme  le  moyen  de  s' élever,  de  servir  noblement  Dieu  et  l'hu- 
manité. 

C'est  pourquoi  nous  blâmons  toutes  ces  théories  qui  appellent  l'hom- 
me ,  au  nom  de  la  satisfaction  de  ses  intérêts  matériels ,  qui  prétendent 
l'entraîner  par  le  plaisir  et  l'attrait ,  et  non  parle  sentiment  du  devoir, 
par  la  conscience  d'une  œuvre  sainte  à  accomplir. 

S.  C. 

j'i.  MÉt)ECiNE   Navale,  ou  Nouveaux  Élémens  d' hygiène,  de  pa- 
thologie ET  DE  THERAPEUTIQUE    MEDICO-CHIRURGICALES,  CtC.  ,  par 

C.  FoRGET ,  D-M,  P.  ,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
ancien  Chirurgien  au  port  de  Rochefort,  etc.,  etc.  Tome  11.  Pans  , 
1882  ;  Baillière  ,  rue  de  l'École-de-Mcdecine  ,  n"  1 3  bis.  Pages  578. 
Prix  7  fr. 

Depuis  la  publication  du  premier  tome  de  cet  utile  et  intéressant  ou- 
vrage, que  nous  avons  annoncé  dans  notre  numéro  de  mars,  M.  Forget 
s'est  acquis  un  nouveau  titre  à  la  confiance  du  public.  A  la  suite  d'im 
concours  où  il  a  pris  la  part  la  plus  distinguée ,  et  où  il  s'est  fait  remar- 
quer par  beaucoup  de  savoir ,  d'aplomb  et  de  sagacité  ,  et  par  l'origina- 
lité et  le  complet  de  sa  thèse  ;  De  V Influence  des  Maladies  sur  la  cha- 
leur animale,  sujet  délicat  et  neuf,  il  a  été  nommé,  à  l'unanimité  des 
voix,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine.  Les  occupations  de 
ce  concours ,  et  plus  encore  l'invasion  du  choléra  qui  a  centuplé  les  de- 
voirs de  chaque  médecin  ,  ont  un  peu  retardé  le  second  volume  de  la 
Médecine  Navale.  Il  vient  enfin  de  paraître,  et,  comme  le  premier,  il 
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se  distingue  entre  les  livres  de  rae'decinc  par  le  soin  que  l'auteur  apporte 
à  la  partie'philosophique  et  morale  de  son  sujet. 

Après  avoir  traite  dans  le  premier  volume  de  l'hygiène  navale  et  des 
maladies  des  appareils  digestif,  respiratoire,  circulatoire,  et  sécré- 
teur, qui  constituent  la  vie  organique  ,  M.  Forget  s'occupe  dans  celui-ci 
des  appareils  de  la  vie  de  relation ,  examinant  successivement  les  mala- 
dies de  l'encéphale,  celles  de  la  moelle  épinière,  des  nerfs,  des  sens 
spéciaux,  de  la  peauj  celles  de  l'appareil  locomoteur  et  de  l'appareil 
générateur.  Il  consacre  un  chapitre  sépare'  aux  maladies  qu'il  nomme 
de  siège  indéterminé ,  telles  que  la  fièvre  intermittente ,  le  typhus ,  la 
fièvre  jaune ,  la  peste  ,  le  scorbut  et  la  syphilis.  Il  recherche  les  causes, 
les  symptômes  et  les  remèdes  de  l'empoisonnement  et  des  diverses  es- 
pèces d'asphyxie,  et  termine  enfin  cette  seconde  partie  de  son  ouvrage  , 
la  partie  médicale ,  par  des  considérations  sur  les  maladies  que  la  navi- 
gation peut  gue'rir.  Comme  le  titre  de  l'ouvrage  l'indique ,  c'est  toujours 
dans  leurs  rapports  avec  la  mer  et  les  marins  qu'il  considère  ainsi  tous 
les  points  du  cadre  nosologiquc. 

Nous  allons  repiendre  quelques-uns  des  sujets  qui  peuvent  être  d'un 
intérêt  ge'ne'ral.  M.  Forget  reconnaît  que  les  maladies  mentales  sont  rares 
chez  les  marins  consomme's ,  et  il  en  expose  avec  lucidité'  les  raisons  phy- 
siques et  morales.  Voici  comment  il  s'exprime  touchant  ces  dernières , 
que  l'auteur  a  surtout  étudie'es  dans  la  marine  française  : 

«  Si  nous  passons  aux  causes  morales ,  nous  verrons  qu'il  en  est  peu 
dont  les  marins  puissent  ressentir  les  effets.  Quant  aux  matelots  en  par- 
ticulier ,  s'ils  passent  pour  superstitieux ,  ce  préjuge'  ne  s'exerce  guère 
que  sur  des  objets  étrangers  à  la  religion  :  c'est  ainsi  qu'ils  considèrent 
k  vendredi  comme  un  jour  néfaste,  et  fouettent  les  mousses  pour  faire 
changer  le  vent;  mais,  loin  de  se  montrer  dévots,  ils  pensent  que  la  pré- 
sence d'im  prêtre  parmi  l'équipage  doit  leur  porter  malheur.  Si  la  Di- 
vinité les  occupe ,  ce  n'est  guère  qu'au  moment  d'un  péril  extrême;  en- 
core les  vœux  à  Notre-Dame  de  Bon  Secours  sont-ils  infiniment  plus 
rares  aujourd'hui  que  dans  les  siècles  passés;  le  scepticisme  mode] ne 
réagit  sur  eux  à  leur  insu  ,  et  ils  n'ont  plus  guère  de  confiance  que  dans 
leur  énergie  :  ils  luttent  contre  la  moit  sans  s'occuper  du  néant  ou  de  l'é- 
lernité.  Ainsi  point  de  monomanie  religieuse;  leur  peu  d'impressiona- 
bilité  morale ,  l'habitude  du  malheur ,  des  dangers  et  de  la  subordina- 


LIVRES    FRANÇAIS.  l'jS 

tion ,  en  un  mot ,  leur  insouciance  radicale ,  les  rend  peu  sensibles  aux 
impressions  de  la  crainte ,  de  la  terreur  et  du  désespoir;  leur  existence 
vagabonde  les  distrait  du  soin  de  la  famille  et  des  chagrins  domesti- 
ques; l'amour  qaihcuhixent,  changeant  comme  leurs  habitudes ,  n'a 
guère  de  racines  dans  leur^cœur.  La  rudesse  des  travaux  corporels  et 
le  peu  d'activité  de  leurs  facultés  intellectuelles  les  préservent  de  ces 
aberrations  mentales  qui  naissent  de  Vabus  et  de  l'exaltation  de  la 
pensée.  Affranchis  d'idées  ambitieuses  ,  ils  savent  combien  leur  avenir 
est  borné  ,  ou  plutôt  ils  vivent  au  jour  le  jour  sans  calculer  cet  avenir  j 
par  conséquent ,  poui  eux ,  point  de  revers  de  fortune ,  d'ambition 
trompée.  Humains  et  oublieux  des  outrages ,  mais  irascibles  et  violens  , 
ils  peuvent  se  porter  au  meurtre  ;  mais  cet  acte  chez  eux  est  presque 
toujours  irréfléchi,  et  n'est,  dans  tous  les  cas,  que  l'effet  d'une  passion 
exaltée^  d'un  délire  passager.  En  général,  ils  font  trop  peu  de  cas  de 
la  vie  pour  craindre  de  la  perdre  et  chercher  à  se  la  ravir ,  si  ce  n'est 
dans  un  accès  de  fureur  ;  dès  lors ,  point  de  mélancolie  par  crainte  de 
la  mort,  point  de  monomanie  suicide.  En  résumé,  le  véritable  marin 
conserve  sa  tête,  quelle  que  soit  l'imminence  des  dangers,  la  vivacité 
de  ses  souffrances  et  l'étendue  de  ses  malheurs.  » 

Mais  s'il  en  est  ainsi  des  matelots  consommés ,  que  l'habitude  a  mou- 
lés à  leur  genre  de  vie  rude  et  grossier  ,  et  dont  elle  a  émoussé  la  sen- 
sibilité et  l'intelligence  ,  il  en  est  bien  autrement  des  jeunes  officiei's  et 
des  recrues  dont  la  vocation  n'est  point  prononcée  -,  beaucoup  sont  ex- 
posés à  l'hypochondrie  et  à  cette  nostalgie  si  pénible ,  dans  laquelle  le 
malade  dépérit ,  se  tait  et  meurt.  «  Le  paysan  et  le  citadin  recrutés  sont 
spécialement  sujets  à  la  nostalgie,  et,  si  le  premier  trouve  les  travaux 
moins  rudes,  le  second  trouvera  une  compensation  analogue  dans  son 
moindre  attachement  aux  habitudes  domestiques  j  car  à  mesure  que  par 
la  civilisation  l'homme  généralise  son  existence  ,  il  devient  moins  ex- 
posé à  la  nostalgie^  c'est  ce  qui  fait  que  ,  toutes  choses  égales  ,  les  hom- 
mes les  plus  simples ,  tels  que  les  Bretons ,  y  seront  plus  sujets  que  les 
Gascons ,  par  exemple.  » 

L'auteur  s'étend  fort  au  long  sur  le  typhus  et  la  fièvre  jaune,  et, 
après  avoir  discuté  avec  les  lumières  de  l'expérience  et  de  la  physiolo- 
gie ,  toutes  les  assertions  qui  ont  été  émises  sur  ces  maladies ,  il  arrive 
à  cette  conclusion  que  ni  l'une  ni  l'autre  n'est  contagieuse ,  mais  que 
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toutes  deux  peuvent  se  répandre  par  infection.  «  Ainsi ,  dit-il,  au  lieu 
de  concentrer  d'infortunes  malades  dans  le  foyer  qui  les  de'vore ,  dis- 
persez-les dans  des  lieux  salubres,  bien  aéi'és,  où  chacun  puisse  respirer 
un  air  pur ,  et  où  le  petit  foyer  d'infection  que  chacun  représente  s'éva- 
nouira dans  le  toui'billon  atmosphérique  sans  nuire  à  personne  j  car  ce 
n'est  qu'en  respirant  les  émanations  concentre'cs  des  malades  qu'on  peut 
contracter  la  maladie.  Tei  n'est  pas  sans  doute  le  système  des  partisans 
de  quarantaines  et  de  cordons  sanitaires  ,  mais  c'est  celui  de  la  raison  et 
de  l'humanité.»  La  peste,  ajoute-t-il  plus  loin,  est  peut-êtie  la  seule 
maladie  qui  justifie  le  maintien  des  lazarets  et  des  cordons ,  mais  non  la 
séquestration  à  bord ,  qui ,  dans  tous  les  cas  ,  est  un  meurtre  politique.» 

Autrefois  une  des  maladies  les  plus  fréquentes  et  les  plus  terribles 
qu'on  éprouvât  sur  mer ,  c'était  le  scorbut.  Les  voyages  de  Gook,  et  les 
précautions  hygiéniques  que  sut  imposer  à  son  équipage  cet  habile  et 
courageux  navigateur,  ont  été  sur  ce  point,  jwur  le  monde  des  marins, 
un  heureux  et  salutaire  exemple.  Depuis  lui,  le  scorbut ,  qui  provient 
en  grande  partie  d'une  alimentation  insuffisante ,  soit  en  quantité ,  soit 
en  qualité ,  est  devenu  infiniment  puis  rare.  Il  est  curieux  de  suivre  , 
chez  les  marins  atteints  de  cette  maladie ,  l'effet  de  leur  retour  sur  la 
terre  ferme.  «  M.  Lalanne  ,  médecin  en  chef  au  port  de  Rochefort ,  ra- 
contait dans  ses  cours,  dit  M.  Forget ,  que,  son  vaisseau  s'élant  vu 
obligé  de  relâcher  aux  Canaries  pour  y  déposer  un  certain  noml^rc  de 
scorbutiques  réduits  à  l'extrémité ,  l'on  fut  singulièrement  étonné  de  re- 
cevoir, quelques  jours  après  ,  les  plaintes  des  propriétaires  accusant  ces 
malades  d'avoir  escaladé  les  murs  de  leurs  jardins.  11  faut  certainement 
faire  ici  la  part  du  moral ,  mais  il  est  hors  de  doute  que  le  régime  végé- 
tal a  la  plus  grande  part  à  ces  guérisons  miraculeuses.  » 

Au  sujet  de  la  syphilis  et  des  maladies  vénériennes ,  l'ouvrage  de 
M.  Forget  jette  sur  les  mœurs  privées  des  matelots  une  lumière  qui  ré- 
vèle de  douloureuses  vérités.  Ces  hommes,  que  bien  souvent  l'on  en- 
courage aux  excès ,  lorsqu'ils  sont  à  terre  ,  afin  que  leur  pauvreté  les 
maintienne  dans  la  dépendance  de  leurs  chefs,  ces  hommes  se  livrent 
fréquemment  entre  eux  et  dans  la  solitude  aux  habitudes  les  plus  vi- 
cieuses et  les  plus  dégradantes.  Et  comment  n'en  serait-il  pas  ainsi, 
lorsqu'on  les  laisse  plongés  dans  l'ignorance  la  plus  grossière ,  lorsque 
nulle  instruction ,  nulle   éducation  ne  vient  adoucir  leur  caractère  et 
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iucltre  un  frein  à  leurs  passions?  Ne  sait-on  pas  que  nos  penchans  dégé- 
nèrent promptement  en  vices,  quand  ils  sont  sans  contrepoids  moral  et 
iutcUecUiel?  Il  faudrait  que  chaque  matelot,  de  même  que  chaque  soldat, 
pût  trouver ,  au  service  de  son  pays ,  autre  chose  qu'une  éducation  pu- 
rement matérielle  et  automatique.  Assez  et  trop  long-temps  on  a  traité 
les  soldats  et  les  matelots  comme  des  machines  ;  le  jour  serait  bien  venu 
de  les  traiter  comme  des  hommes. 

En  annonçant  le  premier  volume  de  cet  ouvrage ,  nous  avons  montré 
comment  on  peut  concevoir  une  médecine  navale.  La  chirurgie  ne  se 
modifie  pas  moins  sur  mer  que  la  médecine.  En  effet ,  la  structure  des 
bàlimens  ,  leur  mobilité,  l'intensité  du  vent,  les  coups  de  mer ,  les  exer- 
cices du  bord,  les  manœuvres,  l'exercice  du  canon,  tout  tend  à  multi- 
plier les  accidens  ,  les  plaies  ,  les  fractures  ,  tout  complique  la  difficulté 
d'y  apporter  les  remèdes  de  l'art.  Quelques  fragmens  des  ouvrages  d'un 
médecin  anglais ,  le  docteur  Falck  ,  et  quelques  observations  tirées  de 
dissertations  académiques ,  voilà  à  quoi  se  bornent  les  travaux  spéciaux 
que  M.  Forget  a  pu  consulter.  Sa  chirurgie  navale  est  donc  une  œuvre 
complètement  neuve. 

Voici  la  marche  qu'il  a  suivie.  Il  expose  datis  des  prolégomènes  ce 
qu'il  y  a  de  plus  général  en  pratique  chirurgicale  sur  les  opérations  et 
les  pansemens  à  bord  des  navires  ,  sur  les  topiques  médicamcntaux  et 
la  chirurgie  élémentaire.  Entrant  ensuite  dans  la  chirurgie  spéciale  ,  il 
étudie  les  plaies  suivant  leurs  causes  ,  et  leur  traitement  eu  égard  aux 
organes  qu'elles  affectent:  il  passe  aux  tumeurs ,  aux  ulcères,  aux  fis- 
tules, aux  corps  étrangers  séjournant  dans  les  parties,  puis  aux  fractu- 
res, aux  luxations,  aux  amputations  et  aux  résections.  Il  consacre  un 
article  particulier  à  la  conduite  que  doit  tenir  le  chirurgien  avant ,  pen- 
dant et  après  un  combat  naval ,  et  il  termine  par  quelques  mots  sur 
l'hygiène  des  blessés.  Parmi  les  procédés  chirurgicaux,  M.  Forget  n'en 
décrit  qu'un  ,  et  c'est  toujours  le  plus  facile  et  le  mieux  accommodé  aux 
circonstances  où  se  trouvent  à  bord  le  malade  et  l'opérateur. 

Dans  un  appendice,  l'auteur  traite  des  maladies  qui  rendent  impro- 
pre au  service  de  la  mer  et  de  celles  qu'on  peut  simuler;  il  s'occupe  de 
l'organisation  des  hôpitaux  temporaires,  soit  sur  mer,  soit  sur  (erre;  il 
donne  d'excellens  conseils  sur  l'art  de  dresser  des  topographies  et  des 
rapports  médicaux,  et  signale  enfin  les  améliorations  à  faire  dans  l'en- 
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seigneraeut  et  les  études  de  la  me'decine  navale  et  dans  la  tliéorie  des 
concours.  Après  avoir  insisté  sur  la  nécessité  des  rap])orts  médicaux, 
'  omme  moyen  d'émulation  et  d'instruction  ,  M.  Forget  ajoute  :  «  ]Sous 
faisons  des  vœux  pour  que  tant  de  travaux  passés  et  futurs  ne  soient  pas 
irrévocablement  perdus  pour  la  science  ;  nous  voudrions ,  et  ce  serait  la 
chose  la  plus  facile ,  qu'il  fût  fait  tous  les  ans  un  extrait  des  rapports 
des  officiers  de  santé,  comme  des  observations  intéressantes  recueillies 
dans  les  hôpitaux  de  la  marine ,  pour  en  former  un  volume  à  part ,  ou 
un  article  des  Annales  maritiines ,  sous  le  titre  $l  Annuaire  de  la  Mé- 
decine navale.  Ce  simple  travail,  exécuté  par  une  main  habile  ,  fruc- 
tifierait considérablement ,  et  pour  la  science  et  pour  le  sei-vice;  car  l'é- 
mulation se  ranimerait  à  l'idée  de  savoir  que  d'utiles  travaux  auraient 
une  place  prédestinée  dans  un  recueil  qui  porterait  le  nom  de  leurs  au- 
teurs à  la  connaissance  du  monde  savant.  »  Il  parait  quil  est  maintenant, 
très-difficile,  sinon  impossible,  d'aller  puiser  des  lumières  dans  les 
nombreux  matériaux  qui  sont  réunis  aux  bureaux  sanitaires  du  minis- 
tère de  la  marine.  Un  esprit  de  monopole  et  de  secret  s'oppose  injuste- 
ment à  des  communications  qui  seraient  d'un  haut  intérêt  pour  la  science. 
Nous  nous  joignons  à  M.  Forget  pour  demander  la  cessation  de  sem- 
blables abus. 

Pour  nous  résumer  sur  le  Traité  de  médecine  navale,  nous  dirons 
qu'on  éprouve  ,  après  l'avoir  lu  ,  ce  sentiment  de  satisfaction  que  pro- 
cure un  ouvrage  clair  ,  bien  proportionné,  et  complet.  11  devient  désor- 
mais indispensable  à  tous  les  officiers  de  sanlé  de  la  marine  de  l'état  et  du 
commerce  ,  et  à  tous  ceux  qui  ,  s'embarquant  pour  de  longs  voyages, 
veulent  diriger  eux-mêmes  l'hygiène  de  leur  nouvelle  et  dangereuse  vie. 
Il  est  assez  largement  conçu  pour  tenir  lieu  sur  mer  de  toute  une  biblio- 
thèque médicale.  D.   R. 

i3.  Traite  de  médecine  légale  par  M.  Orfila  ;  3*"  édition  ,  toin.  III; 

in-8''  de  près  de  700  pag,  Paris,  i83.i. 
14.  Traité  des  exhumations    juridiques,   par  MM.  Orfila  cl  Le 

Stjeub;  9.  vol.  in-8"  avec  figures.  Paris,  i83'j.. 

Ces  deux  ouvrages  de  M.  Orfila  ont  été  l'objet  d'un  rapport  verbal 
fait  par  M.  Duméril,  à  l'Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du 
j5  octobre.  Le  rapport  de  M.  Duméril  présentant  une  idée  assez  com- 
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plète  des  matières  qui  y  sont  traitées,  nous  avons  pense  qu'il  était  plus 
convenable  de  le  placei*  dans  notre  bulletin  bibliographique  que  dans  le 
corapte  rendu  des  séances  de  l'Académie. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  est  un  tome  troisième,  ajouté  à  la  troi- 
sième édition  des  Leçons  de  médecine  légale  ,  dont  les  deux  premiers 
volumes  avaient  été  publiés  en  1828.  Voici  une  analyse  des  matières 
qui  nous  ont  paru  traitées  d'une  manière  neuve  dans  ce  tr^ail. 

On  sait  généralement  combien  il  est  diflicilc ,  dans  les  recherches  do 
médecine  légale ,  d'arriver  à  des  résultats  certains  et  positifs ,  et  quels 
soins  il  faut  y  apporter.  Toutes  ces  difficultés  ,  M.  le  professeur  Orfila 
â  su  les  affronter.  S'attachant  successivement  et  dans  des  articles  spé- 
ciaux à  l'examen  de  chacune  des  substances  vénéneuses ,  il  en  expose 
toutes  les  propriétés  physiques  et  chimiques,  en  relatant  les  travaux  aux- 
quels ces  divers  poisons  ont  donné  lieu  ,  et  en  indiquant  ses  propres  re- 
cherches; puis  il  énumère  les  principaux  symptômes,  les  lésions  qu'ils 
produisent ,  ou  leur  action  sur  l'économie  animale. 

M.  Orfila  rapporte  tous  les  poisons  à  quatre  classes  ,  d'après  leur  ac- 
tion, et  non  d'après  le  règne  auquel  ils  appartiennent  par  leur  nature 
minérale  ,  végétale  ou  animale.  Il  les  distingue,  i"  en  irritans  ou  corro- 
sifs j  2°  en  narcotiques;  3"  en  narcotico-àcres ;  4"  ^'^  septiques  ;  et  il 
en  exprime  nettement  les  caractères  distinctifs  pour  chacune  de  ces 
classes.  C'est  dans  cet  ordre  qu'il  range  toutes  les  substances  vénéneuses 
et  qu'il  en  présente  l'histoire  complète. 

Parmi  les  faits  nouveaux  qui  lui  sont  dus  ,  nous  croyons  devoir  citer 
ceux  qui  concernent  les  procédés  chimiques  à  l'aide  desquels  il  est 
parvenu  à  manifester  la  présence  de  quelques  poisons  mêlés  à  des  li- 
quides, à  des  humeurs  animales  ou  à  d'autres  substances  propres  à  en 
altérer  la  couleur  ou  les  apparences.  Ainsi  ,  pour  constater  l'iodure  de 
potassium ,  il  substitue  l'amidon  aux  solutions  d'hydi-ochlorate  de  pla- 
tine, d'iode  ou  de  protonitrate  de  mercure.  Pour  reconnaître  la  moindre 
quantité  d'acide  sulfurique  unie  à  des  liquides  végétaux  ou  animaux,  il 
emploie  l'ammoniaque ,  et  le  sel  qui  provient  de  la  réaction  des  deux 
substances  est  ensuite  facilement  constaté.  Quant  au  chlorure  de  po- 
tasse (  eau  de  javelle  ) ,  qui  donne  lieu  à  un  très-grand  nombre  d'em- 
poisonneraens ,  l'auteur  y  démontre  d'abord  l'existence  du  chlore  ,  à 
l'aide  d'une  lame  d'argent,  et  ensuite  la  base  alcaline  par  les  moyens 
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connus.  Dans  le  but  de  prouver  la  présence  d'une  très-petite  quantité  de 
sublimé  corrosif,  il  a  perfectionné  le  procédé  de  Smithson,  en  soumettant 
au  feu,  dans  un  tube  de  verre,  la  portion  du  fil  d'or  non  recouverte  par 
la  lame  d'étain,  et  sur  laquelle  des  atomes  de  mercure  se  sont  précipités. 
Contre  les  préparations  aisénieuses  le  meilleur  réactif  que  l'auteur  ait 
trouvé,  c'est  l'acide  hydrosulfurique  ,  dont  l'emploi  lui  a  été  très-utile 
dans  plusieurs  cas  de  médecine  légale  portés  devant  les  assises  de 
l'Aube,  de  la  Marne  et  de  la  Seine.  Le  même  acide,  précipitant  l'anti- 
moine de  ses  dissolutions,  est  indiqué  par  M.  Orfila  comme  un  réactif 
précieux  ,  puisqu'il  permet  d'en  obtenir  le  métal  en  soumettant  le  pré- 
cipité à  l'action  du  cbarbon  et  de  la  potasse  dans  un  tube  de  verre 
chauffé  très-fortement.  En  général  cette  partie  du  livre ,  qui  n'est  que 
le  résultat  d'expériences  diverses,  devient,  dans  l'état  actuel  delà  science, 
un  guide  indispensable  pour  toutes  les  recherches  de  médecine  légale. 

Parmi  les  poisons  narcotiques  ,  l'acétate  de  morphine  ,  les  diverses 
préparations  d'opium,  l'acide  hydrocyanique,  ont  fourni  à  l'auteur  des 
sujets  de  recherches  qu'il  a  traités  avec  le  plus  grand  soin.  Il  en  est  de 
même  des  crapoisonnemens  causés  par  la  voix  vomique,  la  strychnine  . 
le  seigle  ergoté,  les  champignons. 

M.  Orfda  traite  également  des  gaz  délétères  et  des  divers  symptômes 
qu'ils  font  naître  quand  ils  sont  mis  en  contact  avec  les  poumons  ,  la 
membrane  interne  des  intestins,  et  même  avec  la  peau. 

Après  avoir  ainsi  considéré  une  à  une  toutes  les  sortes  d'empoisonne- 
mens  ,  l'auteur  expose  quelles  sont  les  altérations  de  tissus  produites 
par  les  substances  vénéneuses  ;  il  les  compare  avec  les  lésions  organi- 
ques qui,  étant  la  conséquence  des  maladies,  pourraient  simuler  l'efifct 
des  cmpoisonnemens,  et  il  a  soin  d'insister  sur  les  caractères  propres  à 
les  faire  distinguer. 

Beaucoup  de  tableaux  placés  à  la  fin  de  l'ouvrage  en  présentent  des 
résumés  fort  instructifs.  Nous  citerons  entre  autres  celui  sur  les  actions 
diverses  produites  par  les  réactifs  ,  ensuite  la  classification  des  poisons , 
d'après  leur  solidité  ,  leur  solul)ilité,  la  possibilité  d'être  précipités  ou 
non  ,  la  couleur  de  ces  précipites.  Enfin  M.  Orfila  a  présenté  un  grand 
nombre  d'observations  de  médecine  légale,  contune  exemples  de  la  marche 
à  suivre  dans  la  plupart  des  cas  où  l'on  suppose  un  empoisonnement. 

Lcsecond  ouvragedeM.  Orfila  a  pour  titre  :  Traité  des  exhiimalion s 
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juridiques.  Après  avoir  décrit  dans  son  Traite  de  rae'decine  le'gaJe  les 
moyens  propres  à  découvrir  les  substances  vénéneuses  ,  M.  Orfila,  s'ad- 
joignant  M.  Le  Sueur,  son  beau-fière  ,  a  essayé  ,  par  des  expériences 
nombreuses  ,  de  prouver  qu'on  peut ,  même  après  plusieurs  années  ,  re- 
trouver dans  les  restes  des  cadavres  tous  les  poisons  minéraux  et  uu 
certain  nombre  de  substances  vénéneuses  du  règne  végétal.  Plusieurs  , 
à  la  vérité  ,  ont  subi  des  altérations  ;  mais  quand  des  raéthux  ont  servi 
de  base  aux  poisons,  et  lorsqu'au  moment  où.  les  corps  ont  été  déposés 
dans  îa  terre,  les  matières  vénéneuses  se  sont  encore  trouvées  dans  l'es- 
tomac ou  dans  le  tube  intestinal ,  ces  messieurs  ont  prouvé  par  des  faits 
qu'on  peut  presque  constamment  en  constater  la  pre'sence. 

Dans  une  première  section  ,  les  auteurs  font  connaître  l'état  de  la  légis- 
lation relative  aux  exhumations ,  les  dangers  dont  elles  peuvent  être 
iiccompagnées,  la  manière  d'y  procéder  pour  éviter  ces  dangers.  L'em- 
ploi du  chlorure  de  chaux  et  l'usage  d'un  ventilateur,  ou  manche  à  air, 
sont  les  principaux  moyens  qu'ils  indiquent.  La  seconde  section  expose 
les  changemens  physiques  éprouvés  par  les  cadavres  aux  diverses  é};o- 
ques  où  l'examen  est  ordonné ,  suivant  que  les  corps  ont  séjourné  dans 
la  terre  ,  sous  l'eau  ,  dans  des  fosses  ou  sous  des  fumiers  ,  circonstances 
qui  sont  examinées  dans  autant  de  chapitres  distincts.  Les  auteurs 
ont  mis  la  plus  grande  importance  à  bien  développer  ces  détails  ,  qui 
peuvent  devenir  des  guides  dans  le  plus  grand  nombre  de  ques- 
tions qui  sont  du  domaine  de  la  médecine  légale.  La  troisième  et 
dernière  section  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  l'application  des  données 
précédentes  pour  tous  les  cas  dans  lesquels  la  justice  a  besoin  d'être 
éclairée  par  l'examen  des  cadavres ,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  vérifier 
des  empoisonnemens ,  des  blessures  méconnues  ,  des  infanticides  présu- 
més, ou  de  déterminer  le  sexe,  l'âge,  la  taille  des  individus.  C'est  le 
seul  ouvrage  de  ce  genre  oîi  ces  questions  soient  traitées  d'une  manièi'e 
générale,  et  éclairées  par  les  sciences  exactes,  dans  lesquelles  W.  Orlila 
développe  des  idées  tout -à-fait  neuves. 

i5.  Précis  de  Géographie  comparée,  par  F.  de  Rougemont.  Neuf- 
chàtel  et  Paris,  librairie  de  Cherbuliez.  i  vol.  in-12. 

Cet  ouvrage,  quoique  imprimcen  Suisse,  nous  paraît  cependant  appar- 
tenir à  l'Allemagne  bien  plutôt  qu'à  la  Suisse;  il  est  en  effet  facile  de 
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reconnaître  qu'il  est  entièrement  e'crit  sous  l'influence  la  plus  directe 
de  cet  esprit  germanique  qui  depuis  quelques  années  semble  vouloir 
prendre  la  direction  du  mouvement  intellectuel  de  l'Europe.  Au  reste, 
l'auteur  indique  lui-jnêrae  avec  une  grande  franchise  les  sources  aux- 
quelles il  a  puisé  ses  idées  générales  et  même  une  partie  de  ses  maté- 
riaux. Quant  aux  idées  générales,  leur  parfaite  analogie  avec  celles  de 
la  Géographie  comparée  de  Ritter  était  assez  évidente  d'elle-même  j 
mais  on  aurait  fort  bien  pu  demeurer  dans  le  doute  à  l'égard  des  dlé- 
mens  purement  géographiques,  si  M.  de  Rougemont  n'avait  voulu  lever 
lui-même  toute  incertitude,  en  déclarant  que  son  ouvrage  était  en  partie 
rédigé  d'après  des  notes  prises  aux  cours  que  M.  Ch.  Ritter  professe 
chaque  année  à  Berlin:  c'est  une  bonne  foi  dont  on  doit  assurément  lui 
savoir  quelque  gréj  car  il  ne  manquait  pas  d'exemples,  et  des  plus  illus- 
tres de  notre  tems ,  qui  pouvaient  lui  apprendre  tout  ce  qu'on  gagne  à 
débiter  sans  nom  d'auteur  les  idées  pour  lesquelles  on  ne  dépense  qu'une 
savante  industrie  d'importation. 

L'idée  d'une  grande  harmonie  entre  la  terre  et  le  développement  de 
l'humanité  forme  ^  comme  le  dit  l'auteur,  l'amc  de  son  ouvrage.  On  ne 
saurait  contester  que  l'humanité  ne  soit  attachée  h  la  terre  par  des  liens 
assez  étroits  pour  s'être  en  quelque  sorte  moulée  sur  sa  surface,  et  avoir 
emprunté  aux  inégalités  que  pi-ésente  la  terre  les  inégalités  qu'elle  pré- 
sente elle-même  j  mais  nous  ne  sommes  point  assez  avancés  encore  pour 
comprendre  nettement  quelle  pensée  intime  représente  chaque  forme  des 
continens.  Nous  n'avons  point  le  secret  de  ces  antiques  hiéroglyphes  dw 
globe ,  et  il  nous  semble  que  le  hasard  seul  ait  présidé  à  la  répartition 
de  l'eau  et  de  la  terre,  parce  que  ces  courbes  sinueuses  ({ue  dessinent 
nos  mapjiemondes  sont  plus  compliquées  que  celles  dont  nos  calculs  sa- 
vent assigner  le  principe.  Il  n'en  est  rien  cependant;  car  si  c'est  Dieu  lui- 
même  ,  comme  le  dit  le  génie  de  tous  les  peuples,  qui  a  séparé  la  terre 
d'avec  les  eaux ,  il  l'a  fait ,  comme  il  a  fait  tout  le  resce ,  d'après  des 
lois  générales ,  et  pour  atteindre ,  par  sa  création ,  le  but  que  s'était 
proposé  sa  sagesse.  C'est  vers  ces  lois  établies  en  toutes  choses  par  la 
divine  puissance  que  doivent  chercher  à  s'élever  tous  les  hommes  pour 
lesquels  la  révélation  de  l'harmonie  universelle  commence  à  poindre , 
qui  sentent ,  dans  la  profondeur  de  leur  raison  ,  que  ce  que  nos. 
pères  liojnmaient  le  hasard  n'était  que  la  limite  de  leur  science.  «  Dieut 
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est  dans  la  nature ,  dit  M.  de  fioiigemont  ;  cette  vérité ,  ancienne  comme 
le  monde,  mais  oubliée  dans  les  siècles  derniers  ,  reprend  aujourd'hui 
son  importance.  A  la  vue  des  spectacles  de  la  nature,  l'ame  poétique 
se  sent  profondément  émue  par  la  présence  d'un  Dieu  qui  ne  se  mani- 
feste qu'imparfaitement ,  mais  qui  est  là  ;  et  l'ame  religieuse  oublie  ce 
que  la  nature  a  de  beau  dans  ses  formes  pour  s'élever  directement  à  Dieu . 
Si  l'on  s'arrête  à  l'opinion  vulgaire,  et  qu'on  place  Dieu  d'un  côté  et  le- 
fini  de  l'autre,  Dieu  sera  semblaljle  à  l'artiste  humain  qui  combine  avec 
sagesse  son  ouvrage ,  et  en  fait  concourir  toutes  les  parties  à  un  but  com- 
mun; mais  la  vérité  est  que  Dieu  est  dans  le  monde,  et  que  la  sagesse 
que  l'on  admire  dans  la  création,  c'est  Dieu  lui-même.  »  Nous  avons 
insisté  sur  ces  idées  prcliminaii'es ,  parce  qu'elles  montrent  bien  dans 
quelle  intention  philosophique  est  composé  ce  petit  traité.  Sans  doute  par. 
la  condition  même  de  sa  brièveté  et  de  sa  concision  tout  élémentaire., 
l'ouvrage  est  astreint  à  ne  point  renfermer  tous  les  dévclopperaens  qu'au- 
rait naturellement  comportés  l'idée  fondamentale.  Parmi  ces  développc- 
mensles  uns  ne  sont  qu'indiqués,  et  les  auti'es  sont  entièrement  supprimés. 
D'ailleurs  il  est  aisé  eic  comprendre  que  si  l'auteur  avait  voidu  montrer 
partout  les  conséquences  historiques  des  faits  primitifs  de  la  géographie^ 
il  aurait  eu  à  écrire  tout  à  la  fois  une  histoire  et  une  géographie  univer- 
selles ,  sans  compter  que  l'imperfection  actuelle  de  nos  connaissances 
l'aurait  néoesj^airement  entraîné  plus  d'une  fois  dans  le  dangereux  hasard 
des  hypothèses ,  auquel  l'homme  sage  ne  s'expose  jamais  qu'avec  pru- 
dence et  réserve. 

De  cette  étude  consciencieuse  des  formes  de  la  terre  faite  toujours 
en  vue  de  l'humanité  résulte  une  impoitance  louîe  nouvelle  pour  un 
élément  de  géographie  trop  négligé  jusqu'ici ,  surtout  en  France,  par 
les  personnes  qui  s'occupent  do  faire  imprimer  des  traités  à  l'usage  du 
peuple  ou  des  écoles  ;  je  veux  parler  de  la  hauteur  verticale  des  divers 
jiays  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  hauteur  qui  forme  le  guide  capri- 
cieux des  climats ,  et  qui  a  souvent  tout  autant  d'empire  sur  le  carac- 
tère des  nations  que  leur  distance  à  l'équateur  ou  leur  voisinage  de 
la  mer.  Ici  la  description  des  continens  est  toujours  soigneusement 
faite  d'après  la  classification  en  hauts  et  bas  pays  ;  et  de  cette  considé- 
ration SI  essentielle  jaillit  fréquemment  comme  d'elle-même  l'explication 
des  faits  les  plus  marquans  du  commerce  ou  de  la  guerre. 
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Je  bornerai  à  une  simple  indication  du  cadre  adopte  par  l'auteur  l'a- 
nalyse que  d'abord  j'avais  eu  l'intention  de  rapporter  à  la  suite  de  ces 
réflexions  géne'rales  •  je  craindrais  qu'un  pareil  exposé  ne  ressemblât 
bien  plutôt  à  un  résumé  de  géographie  qu'à  un  article  de  journal  : 
toutes  ces  choses  au  surplus  sont  assez  connues  de  chacun. 

Le  Traité  se  compose  de  deux  parties  :  la  partie  générale  et  la  partie 
sjîéciale. 

Dans  la  partie  générale,  qui  comprend  quarante  pages  seulement, 
l'auteur  montre  les  relations  qui  existent  entre  la  terre  et  le  système  si- 
déral; puis  il  passe  à  la  description  de  la  surface  de  la  terre ,  et  jette  un 
coup  d'œil  rapide  sur  la  distribution  et  les  formes  des  élémens  gazeux  , 
solides  et  liquides  dont  elle  se  compose  ;  et ,  s'attachant  particulièrement 
à  la  partie  solide ,  il  laisse  voir  les  rapports  qui  existent  entre  elle  et 
les  minéraux ,  les  végétaux  et  les  animaux  répandus  à  sa  superficie. 

Dans  la  partie  spéciale,  l'auteur  examine  successivement  le  détail 
géographique  et  politique  de  ce  qui  se  rapporte  aux  deux  mondes  conti- 
nentaux et  au  nouveau  monde  maritime. 

Ce  petit  manuel  de  géographie  comparée ,  quoique  infiniment  plus 
scientifique  que  les  manuels  ordinaires ,  est  cependant  beaucoup  plus 
clair  et  plus  élémentaire  que  la  plupart  d'entre  eux,  et  nous  aurions 
grand  plaisir  à  le  voir  répandu  et  placé  dans  les  mains  des  élèves.  Il 
n'est  pas  de  méthode  de  mnémonique  plus  sûre  que  celle  qui  consiste  à 
rapporter  chaque  idée  particulière  à  une  idée  générale  dont  elle  découle; 
et  cette  méthode,  si  avantageuse  pour  la  mémoire  ,  est  en  même  tems  la 
seule  qui  pmsse  hâter  le  développement  de  l'esprit  et  fortifier  l'intelli- 
gence. T....R. 

ï6.  Essai  sur  l'origine  de  l'écriture  ,  sur  son  introduction  dans 
LA  Grèce  et  son  usage  jusqu'au  tems  d'HomÈre  ,  c'est-a-dire 
jusqu'à  l'an  iooo  avant  notre  Ère  ,  par  M.  le  marquis  de  Fortia 
d'Urban.  Paris,  i832,  Fournier  jeune,  in-S",  3o6  pages  et  4 
planches. 

Le  sujet  traité  ici  par  M.  de  Fortia  a  un  rapport  très-intime  avec  la 
difficulté  qu'il  a  entrepris  de  résoudi'e  dans  un  autre  ouA'rage  que  notre 
livraison  du  mois  d'août  dernier  a  annoncé ,  et  où  l'auteur  établit 
qu'Homère  a  véritablement  existé  et  qu'il  a  connu  l'usage  de  l'écriture. 
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Outre  les  e'crivains  allëgue's  par  M.  de  Fortia,  plusieurs  savans  s'étaient 
déjà  sérieusement  occupe's  de  ce  problème  historique.  M.  C.  F.  Franceson 
re'suma,  en  1 8 1 8,  dans  un  livre  public  à  Berlin,  les  principales  discussions 
qu'il  avait  fait  naître.  MM.  G.  Miiller,  G.  W.  INitzscb,  L.  F.  ScLnit- 
zer,  C.  F.  Ingersler,  C.  H.  Weisse  ,  K.  G.  Kelle ,  Petersen ,  F.  Wuell- 
ner,  E.  L.  de  Leutsch ,  doivent  être  ajoutes  aux  Tbierscli  ,  aux  Schu- 
barth ,  aux  Kreuser  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  IM.^Creuzer  )  : 
l'on'peut  aussi  consulter  sur  la  matière  les  Annales  philologiques  du  doc- 
teur Jahn,  ainsi  que  la  Bibliothèque  critique  de  Seebode.  La  question 
de  l'origine  dé  l'écriture  n'a  pas  été  déljattuc  moins  souvent.  M.  de 
Fortia  présente  un  compte-rendu  très-lumineux  de  tout  ce  qui  a  été  dit 
d'essentiel  sur  cet  objet ,  se  livre  à  des  digressions  qui  s'y  rattachent , 
avec  cette  érudition  causeuse  qui  rappelle  quelques-uns  des  héros  d'Ho- 
raère  même,  et  joint  aux  opinions  d'aiitrui  ses  judicieuses  remarques 
et  le  résultat  de  ses  propres  réflexions.  Son  commerce  assidu  avec  les 
personnages  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  semble  l'avoir  engagé  à  se  ré- 
péter quelquefois  :  c'est  ainsi  qu'il  reproduit  ce  qu'il  aA"ait  déjà  dit  dans 
sa  dissertation  précédente  sur  la  confiance  due  à  l'histoire  et  sur  l'amour 
du  merveilleux.  Plein  de  respect  pour  les  monumcns  du  christianisme, 
il  n'en  est  pas  moins  convaincu,  avec  Larcher,  que  les  écrivains  sacres 
n'ont  point  été  inspirés  pour  les  faits  purement  historiques ,  et  que , 
sous  ce  rapport,  ils  relèvent  de^ la  raison  humaine  et  du  droit  d'exa- 
men. En  conséquence,  il  i-ejctte  la  crojance  de  l'école  théologique,  vers 
laquelle  penchait  J.  J.  Rousseau  ,  et  qui  veut  que  le  langage  ait  été  pri- 
mitivement révélé.  Appelant  à  son  secours  les  considérations  philoso- 
phiques, il  choisit  pour  guide  l'auteur  de  l'Essai  sur  Vorigine  des 
connaissances  humaines ,  ce  même  Condillac  dont  l'autorité  a  perdu 
une  si  grande  partie  de  sa  force.  Il  parle  d'abord  du  langage  d'action  , 
puis  .du  langage  des  signes ,  et  enfin  de  l'écriture ,  qu'il  démontre  être 
plus  ancienne  que  Moïse ,  en  s'efforçant  de  prouver  que  Hermès  ou 
Thoth  fût  l'inventeur  de  l'écriture  phonétique  ,  laquelle  passa  ,  selon 
lui,  de  l'Egypte  chez  les  Phéniciens,  les  Hébreux  et  les  Grecs.  Les 
moyens  employés  pour  écrire  sont  alors  passés  en  revue,  et  donnent  lieu 
à  des  recherches  intéressantes.  Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  des  ob- 
servations sur  le  copte ,  le  chinois ,  les  langues  asiatiques  et  l'écriture 
cunéiforme.  M.  de   Fortia  s'était  déjà   étendu  sur  les  langues  et  les 
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étymologies  dans  le  cinquièuie  volume  de  sun  Jacijucs  clc  Gitjse  ,  doni 
le  treizième  a  paru.  de  Reiffeuberg. 

'i-2.  Notice  sur  la  bibliothèque  d'Aix,  précédée  d'un  Essai  sur 
l'histoire  littéraire  de  celte  ville ,  sur  ses  monninens,  etc.  ,  par  E. 
RouARD,  bibliothécaire.  Paris,  chez  Finnin  Didot,  et  Aix ,  chez 
Aubin.  I  vol  in  8". 

Ce  livre  n'est  point ,  comme  son  premier  titre  pourrait  le  faire  sup- 
poser, une  simple  description  des  livres  contenus  dans  la  bibliothèque 
de  la  ville  d'Aix;  la  partie  pui'ement  bibliographique  y  est  assez  res- 
treinte ,  tandis  que  la  partie  historique  et  littéraire  y  est  au  contraire 
l'ort  développée.  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  sections  principales ,  et 
accompagné  de  notes. 

La  ])remière  section  est  spécialement  vouée  à  l'histoire  du  développe- 
ment des  arts  en  Provence,  et  en  particulier  dans  la  ville  d' Aix .  l'ancienne 
capitale  de  cette  province.  On  y  trouve  sur  les  monumeusetsurlcs  hommes 
de  ce  pays  si  célèbre  au  moyen  âge  une  foule  de  renseignemens  peu  con- 
nus ,  et  qui  présentent  cependant  le  plus  vif  et  le  plus  sérieux  intérêt  ; 
nous  avons  remarqué,  entre  autres,  tous  ceux  qui  se  rapportent  à  ce  bon 
roi  René  que  tant  de  gens  aiment  et  connaissent  seulement  par  ouï-dire. 
Au  reste  on  retrouve  ici  ce  qui  caractérise  ,  en  général ,  les  ouvrages 
écrits  par  les  personnes  qui  s'occupent  de  bibliographie;  c'est-.i-dire 
une  précision  et  une  nelteté  dsns  le  récit  qui  fait  que  l'on  croît  pour 
ainsi  dire  toucher  chaque  détail  des  objets  dont  elles  parlent,  et  que  l'on 
en  conserve  un  souvenir  clair  et  assuré  comme  celui  des  choses  que  l'on 
a  vues  soi-même. 

La  seconde  section  est  spécialement  consacrée  h  l'histoire  de  la  biblio- 
thèque. Elle  commence  par  une  notice  biographique  sur  !M.  de  Méjanes  , 
ancien  maire  d'Aix,  fondateur  de  ce  bel  établisscmenl  scientifique.  Ce 
citoyen  distingué  légua  à  la  Provence  sa  bibliothèque  ])articulière  qui 
était  fort  précieuse  et  fort  considérable ,  et  y  joignit  en  outre  une  rente 
perpétuelle  destinée  à  fournir  aux  frais  de  son  entretien  et  de  sa 
conservation.  M.  de  Méjanes  est  mort  en  i-j 86,  et  depuis  sa  mort,  plu- 
sieurs particuliers  ayant  imité  le  généreux  exemple  qu'il  leur  avait 
donné,  la bibliothcfpie  s'est  trouvée  successivement  enrichie  et  agrandie- 
de  manière  à  former  aujourd'hui  un  des  foyers  de  lumière  les  plus  im- 
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poilans  du  midi.  L'ouvrage  se  termine  par  une  promenade  fort  instruc- 
tive ,  quoiqu'un  peu  rapide,  dans  les  diverses  salles  de  la  bibliothèque  ; 
sans  être  condamne  à  parcourir  un  long  catalogue  pour  y  chercher  soi- 
même  ce  qu'il  renferme  de  plus  intéressant  et  de  plus  curieux ,  on  passe 
en  revue  sous  la  conduite  du  conservateur  tout  ce  que  la  collection 
renferme  de  plus  remarquable  en  e'ditions  rares  ou  somptueuses  et  en  ma- 
nuscrits anciens.  Les  véritables  bibliographes  trouveront  peut-être  qu'une 
pareille  promenade  est  trop  peu  de  chose,  mais  ils  pourront  prendre  pa- 
tience avec  ce  premier  recensement ,  et  attendre  le  second  volume  que 
leur  promet  M,  Rouard,  et  dans  lequel  il  doit  donner  une  description 
raisonne'e  et  complète  de  tous  les  ouvrages  de  la  bibliothèque. 

Il  serait  bien  à  désirer  que  l'exemple  donné  par  ce  zélé  bibliothé- 
caire pût  être  suivi  par  les  bibliothécaires  de  plusieurs  de  nos  villes 
de  province  qui  renferment  des  richesses  bibliographiques  inconnues  à 
tous  et  à  elles-mêmes.  N'a-t-il  pas  fallu  dernièrement  le  hasard  d'un 
voyage  de  M.  Libri  pour  nous  révéler  la  connaissance  d'une  partie  des 
manuscrits  originaux  que  recelait  la  bibliothèque  de  la  petite  ville  de 
Carpentras?  Qui  peut  savoir  la  valeur  de  tout  ce  qui  a  été  enlevé  aux 
couvens  et  aux  monastères  pour  être  confusément  entassé  dans  les  gre- 
niers poudreux  de  nos  municipalités  de  province  ?  Un  recensement  géné- 
ral de  toutes  les  bibliothèques  de  France  serait  une  belle  et  sage  mesure» 

T. 

18.  Essai  sur  le  système  des  divisions  territoriales  de  la  gaule, 

DEPUIS    l'âge    romain    JUSQu'a  LA  FIN  DE  LA  DYNASTIE   CARLOVIN- 

GiENNE,  par  M.  B.  GuERARD,  extrait  du  mémoire  couronné  par 
l'Institut  en  juillet  i83o,  et  suivi  d'un  aperçu  de  la  statistique  de 
Palaiseau  à  la  fin  du  règne  de  Charlemagne.  Paris  ,  1882  ,  Debure  , 
in-S" ,  XV  et  ig3  pages. 

M.  Guérard ,  employé  au  département  des  manuscrits  à  la  bibliothè- 
que du  roi  et  professeur  à  l'école  des  chartes,  a  donné  dans  un  discours 
adressé  à  ses  élèves,  une  idée  de  la  manière  dont  il  envisage  l'étude  de 
l'histoire  :  «  Mettant  de  côté  tous  les  systèmes ,  oubliant  même  pour  uu 
i>  teras  les  ouvrages  de  seconde  main  ,  vous  vous  attacherez  à  voir  de 
»  près  plutôt  que  de  haut,  }K)ur  me  servir  de  l'expression  de  M.  Dau- 
V  non  j  à  recueillir  tous  les  faits  comme  ils  se  présenteront  ;  à  les  ctu- 
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»  dier  d'abord  isolement ,  pour  acquérir  une  inteiligcnce  parlaile  de 
))  chacun  d'eux  ,  puis  à  les  rapprocher  les  uns  des  autres,  pour  les  con- 
»  sidérer  dans  leur  ensemble  et  les  généraliser.  Lorsque  vous  en  tirerez 
»  les  conséquences  qui  souvent  en  découlent ,  vous  aurez  soin  de  n'en 
»  extraire  rien  de  plus  que  ce  qui  s'y  trouve ,  mais  aussi  d'en  exprimer 
»  tout  ce  qu'ils  contiennent;  autrement  vous  y  prendriez  trop  ou  trop 
»  peu,  et  vous  risqueriez,  en  péchant  contre  la  logique,  de  tomber 
»  dans  les  conjectures  ou  dans  le  faux.  »  Cette  méthode,  M.  Gué- 
rardfait  voir  comment  il  est  possible  de  l'appliquer;  son  mémoire  sur 
la  Gaule  est  un  excellent  modèle  en  ce  genre.  Précision ,  critique  déliée 
et  attentive ,  art  de  rassembler  des  détails  épars  pour  en  construire  des 
bases  historiques,  et  tirer  de  circonstances  en  apparence  indifférentes 
des  conséquences  importantes,  connaissance  a[îprofondie  des  anciens mo- 
numens ,  exactitude  minutieuse  sans  être  étroite  ni  mesquine  ,  voilà  les 
qualités  que  l'on  y  découvre.  La  première  partie ,  la  seule  achevée  ,  est 
divisée  en  ti'ois  sections:  l'une  consacrée  aux  divisions  civiles,  provin- 
ces ,  cités ,  pagi;  aux  divisions  dynastiques  ,  comtés,  centaines,  vicai- 
ries  ,  décuries  ;  enfin  aux  divisions  particulières ,  raîssies  ,  marches , 
immunités  et  fiscs  ;  l'autre  traitant  de  la  simplicité  du  système  division- 
naire de  la  Gaule  sous  les  Francs  et  de  la  concordance  des  divisions  ci- 
viles avec  les  divisions  ecclésiastiques  ;  la  troisième  enfin  renfermant  un 
état  des  diocèses  et  des  cités  de  la  Gaule  pendant  la  période  Franque. 
La  statistique  de  Palaiseau  est ,  à  notre  sens ,  un  petit  chef-d'œuvre  de 
sagacité.  Il  n'y  a  guère  que  MM.  Boekh  et  Bureau  de  Lamalle  qui  sa- 
chent ainsi  récomposer  l'organisation  des  siècles  écoulés.         de  R — g. 

19.  Musée  de  peinture  et  de  sculpture.  Recueil  des  pri-acipaux 
tableaux,  statues,  et  bas-reliefs  des  collections  publiques  et  particu- 
lières de  l'Europe,  dessine  et  gravé  à  l'eau-forte,  sur  acier,  par 
Réveil  ,  avec  des  notices  descriptives ,  critiques  et  historiques ,  par 
DucHESiNE  aîné.  Cent  soixante-cinquième  livraison.  Paris,  1882 ; 
Audot,  éditeur  ;  prix  ,  i  fr.  chaque  livraison. 

Psyché^  i",  2",  S*' livraisons.  Discours  préliminaire  par  M.  Duchcsue 

aîné,  texte  explicatif  par  M.  Lemolt-Phalary. 
Loges  du  Falican  ,  i""*",  ti'\  3^"  et  4''  livraisons. 

Nous  avons  consacre  phisieurs  annonces  à  ce  joli  ouvrage  ,  qui  ne 
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lardera  pas  à  être  termine.  Trois  livraisons  doivent  le  compléter.  Nous 
ne  répéterons  pas  les  éloges  que  nous  avons  donnes  à  son  exécution  et  au 
talent  du  graveur,  M.  Réveil.  C'est  une  charmante  encyclopédie  en  mi- 
niature ,  où  l'on  pourra  puiser  des  connaissances  ou  des  souvenirs  de 
tout  ce  que  la  peinture  et  la  sculpture  ont  de  remarquable  dans  les  col- 
lections célèbres  de  l'Europe. 

Le  texte  de  M.  Duchesne  aîné  se  fait  remarquer  par  la  pre\-ision  et  la 
simplicité ,  se  distinguant  en  cela  de  ces  pages  boursouflées,  où,  s'inspi- 
rant  à  froid  ,  on  fait  des  plirases  sonores  et  creuses ,  dans  lesquelles  il 
ne  se  trouve  rien  pour  l'instruction. 

L'éditeur,  encouragé  par  le  succès  de  cet  ouvrage ,  a  voulu  lui  don- 
ner une  sorte  de  complément .  en  y  ajoutant  trois  petites  collections 
particulières  de  Raphaël  ,  Titien,  et  Jules  Romain.  Ces  trois  volumes 
contiendront  :  les  Loges  du  Vatican  ,  X Histoire  de  Psyché ,  et  les 
Amours  des  Dieux. 

Il  est  impossible  de  rendre  avec  plus  de  pureté  dans  un  si  petit 
cadre  le  grandiose  des  compositions  de  Raphaël.  M.  Réveil  ne  pa- 
raît point  avoir  copié ,  il  semble  s'être  inspiré  ,  et  avoir  jeté  son  burin 
sur  l'acier  ,  comme  Raphaël  a  jeté  son  pinceau  sur  les  murailles  du 
Vatican. 

Cette  grande  figure  de  Dieu  ,  des  mains  duquel  semble  s'échapper 
le  monde  ,  est  pleine  de  poésie  ,  ainsi  que  celle  qui  sépare  la  lumière 
des  ténèbres  ,  et  place  les  astres  au  ciel.  Toutes  les  scènes  patriarchales 
de  Y  Ancien  Testament  sont  rendues  avec  une  naïveté  ravissante  par 
Raphaël  ;  il  existe  entre  le  texte  du  livre  saint  et  l'expression  du  peintre 
une  harmonie  parfaite  ,  et  le  graveur  moderne  avait  à  lutter  contre  une 
grande  difficulté;  il  s'en  est  tiré  avec  un  bonheur  qui  décèle  un  profond 
sentiment  de  son  art. 

A  la  sévérité  des  scènes  de  la  Bible  succèdent  les  suaves  peintures 
de  tout  ce  que  le  profane  nous  a  laissé  de  plus  gracieux.  Cette  char- 
mante fable  de  Psyché,  dont  le  premier  récit  se  trouve  dans  Apulée  ,  et 
que  La  Fontaine  a  nationalisée  chez  nous  ,  forme  un  contraste  bien  tran- 
chant par  sa  physionomie  avec  les  sujets  bibliques. 

Mais  ici  on  trouvera  encore  l'inspiration  poétique,  et  le  style  que 
Raphaël  avait  puise  dans  l'étude  constante  des  monumens  antiques  ,  et 
non  le  costume  moderne  dont  le  bon  Lafontaine  avait  revêtu  cette  fable 
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en  badinant,  corarae  il  le  dit  lui-même  ,  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin  ,  et  en  cherchant  du  galant  et  de  la  plaisanterie . 

Bayle  a  paru  croire  et  a  dit  que  l'épisode  de  Psyché  e'tait  de  l'inven- 
tion d'Apule'e  ;  mais  à  toutes  les  preuves  déjà  données  de  l'utilité  de  la 
connaissance  des  monumens  pour  l'explication  des  auteurs,  il  faut  ajou- 
ter celle  que  voici.  Parmi  les  monumens  qui  représentent  la  fable  de 
Psyché  ,  il  en  est  un  très-remarquable  ,  c'est  le  beau  camée  du  duc  de 
Marlborough  ,  qui  représente  le  mariage  de  Psyché  et  de  l'Amour.  Ce 
beau  camée  porte  le  nom  du  graveur  Trj'phon.  Or  ce  graveur  vivait 
sous  Alexandre ,  comme  le  témoigne  une  épigramme  d'un  poète 
qui  vivait  lui-même  sous  les  successeurs  de  ce  roi  de  Macédoine 
{Voyez  Brunck  ,  AnalectaW,  pag.  2.42  ).  Cette  jolie  fable,  repré- 
sentée sur  plusieurs  monumens  antérieurs  à  Apulée,  l'est  ici  par  un 
ouvrage  de  l'art  dont  on  peut  fixer  la  date ,  et  qui  remonte  à  quatre 
siècles  environ  avant  celui  où  écrivait  le  poète. 

Il  est  probable  que  le  récit  d'Apulée  lui  a  été  inspiré  par  quelques- 
unes  des  représentations  des  mystères ,  dans  lesquelles  on  mettait  en  ac- 
tion des  poèmes  di-amatiq«es  qui  exprimaient  les  plus  hautes  pensées  de 
la  morale  et  de  la  philosophie. 

L'allégorie  de  la  fable  de  Psyché  exprime  les  tourmens  d'une  ame 
livrée  à  l'amour  ou  aux  passions.  Cette  idée  est  exprimée  sur  les  mo- 
numens antiques.  On  y  voit  des  Cupidons  se  faisant  un  jeu  cruel  de 
tourmenter  de  toutes  sortes  de  manières  le  pauvre  insecte  ailé  ,  qui  est 
le  symbole  de  l'ame  ,  le  papillon. 

Cet  emblème  avait  été  adopté  depuis  un  tems  très-reculé.  Est-ce 
parce  que  le  mot  ^'^yj ,  Psyché ,  ^signifiait  à  la  fois  ame  et  pa- 
pillon ? 

Cette  allégorie  aurait-elle  eu  pour  motif  la  légèreté ,  la  beauté  bril- 
lante et  passagère ,  les  transformations  de  la  chenille  rampante  et  de  la 
chrysalyde  endormie  ;  la  mort ,  la  résurrection  réunies  dans  la  courte 
existence  de  ce  petit  être  ,  qui  semble  un  abrégé  des  doctrines  de  Platon 
et  de  Pythagore  .•' 

Ij'ame  est  ainsi  représentée  sur  un  beau  médaillon  de  l'empereur  An- 
tonin ,  où  l'on  voit  Prométhéc  formant  l'homme  ,  que  Minerve  vient 
animer  en  posant  siu-  sa  tête  un  papillon.  (  Voyez  Millin ,  Galerie 
mythologique ,  pi.  cm,  n°  38i.  ) 
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L'ame  fut  ensuite  personnifiée  \iav  les  altistes  sous  la  forme  d'une 
jeune  et  belle  fille,  à  laquelle  les  ailes  du  papillon  furent  attachées. 
Cette  jeune  fille  devint  la  Psyché  dont  les  charmes ,  les  malheurs  et 
l'apothéose  inspirèrent  depuis  tant  de  poètes  et  tant  d'artistes. 

Ce  sujet ,  si  fréquemment  traite  chez  les  anciens,  en  pierres  gravées, 
en  bas-reliefs,  en  statues  ,  est  tellement  rare  sur  les  médailles ,  que  jus- 
qu'ici on  ne  l'y  avait  pas  encore  vu.  Il  vient  de  paraître .  pour  la  pre- 
mière fois ,  sur  une  jolie  petite  pièce  de  la  ville  de  Nicomédie  de  Bi- 
thynie,  publiée  dans  le  supplément  de  Mionnet.  (  Description  de  mé- 
dailles ,  tome  V  ,  page  ui3  ,  pi.  i.  ; 

On  y  voit  l'Amour  ,  bel  adolescent ,  les  ailes  déployées  ;  il  veut  fuir 
la  curieuse  et  indiscrète  Psyché,  qui  tombe  à  ses  genoux,  et  l'arrête  en 
le  saisissant  par  la  cuisse  ;  cette  scène  est  représentée  absolument  comme 
elle  est  décrite  par  le  poète.  Cette  jolie  médaille  a  été  frappée  sous 
l'empereur  Maxime,  à  peu  près  un  siècle  après  la  mort  d'Apulée. 

Tout  en  admirant  le  génie  de  l'artiste  ,  il  n'est  pas  permis  à  notre 
siècle  de  négliger  la  critique ,  d'autant  plus  utile  qu'elle  frappe  sur  les 
erreurs  d'un  homme  plus  éminent.  Raphaël  a  négligé  de  caractériser  sa 
Psyché  par  les  ailes  de  papillon;  peut-être  a-t-il  bien  fait  :  ce  n'est  en- 
core qu'une  jeune  fille  non  divinisée ,  c'est  pour  ainsi  dire  de  l'histoire 
que  nous  voyons,  l'allégorie  peut  disparaître.  Mais  l'amour,  Eros,  de- 
vrait être  un  beau  jeune  homme,  et  non  un  enfant  dont  les  formes  et  la 
physionomie  éloignent  toute  idée  de  passion  et  d'hjTnen.  Amour  doit 
être  distingué,  par  les  peintres,  des  Ciipidons ,  des  génies  de  l'amour, 
des  désirs  personnifiés  qui  forment  la  cour  et  la  suite  de  leur  frère  aine. 

Nous  ne  dissimulerons  pas  non  plus  que  le  texte  explicatif  de 
M.  Lemolt  Phalarj  nous  a  paru  quelquefois  prétentieux  et  empreint 
d'une  recherche  moderne  qui  contraste  singulièrement  avec  la  simpli- 
cité antique  du  sujet.  Il  y  a  faute  de  costume.  Il  fallait ,  je  crois , 
laisser  parler  Apulée,  ou  imiter  son  gracieux  langage,  et  ne  pas  em- 
ployer des  expressions  telles  que  :  de  par  le  monde  des  cours,  une  nu- 
labilité  trop  prompte  à  s'enjlammer,  et  la  tactique  et  la  diplomatie. . . 
C'est  un  reproche  que  les  gens  de  goût  ont  fait  au  poète  Dumoustier  , 
qui  a  modernisé  toute  la  mythologie  dans  son  livre  si  faux  et  si  musqué 
des  Lettres  à  Emilie ,  lequel  a  cependant  eu  une  vogue  immense , 
comme  tant  d'autres  choses  médiocres.  Il  y  a  encore  dans  ce  récit  un 
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abus  singulier  d'inversions  :  ce  sont  d'infinies  doléances  ^  si  rapide 
est  son  vol  ;  ensuite  les  sœurs  de  Psyché'  passent  de  vie  à  trépas. 

No)is  remarquerons  à  cette  occasion  que  le  style  de  certains  écrivains 
d'aujourd'hui  semble  être  fabriqué  d'une  façon  toute  particulière.  Au 
lieu  d'adapter  le  stvle  au  sujet  qu'on  traite  ,  on  adapte  le  sujet  au 
style,  et  on  fait  ainsi  des  anachronismes  de  langage  qui  jurent  étran- 
gement aux  oreilles  de'licates.  Ces  nuances  si  bien  senties,  si  fortement 
tranchées  de  l'antiquité ,  du  moyen  âge  ,  de  notre  grand  siècle  litté- 
raire, et  de  notre  époque  toute  politique,  se  fondent  et  disparaissent 
dans  une  couleur  de  journalisme  qui  empreint  tout ,  depuis  l'histoire 
jusqu'au  roman.  On  Aeut  de  V actualité  dans  la  Bible  et  du  fashion- 
nable  dans  lesiVIille  et  une  Nuits.  Ainsi  s'effacent  toutes  les  physiono- 
mies, ainsi  s'anéantissent  tous  les  caractères.  Ce  reproche  ne  s'adresse 
qu'à  cette  partie  de  l'ouvrage;  c'est  une  légère  tache  que  nous  de- 
vions signaler  parceque,  de  jour  en  jour  on  cherche  à  détrôner  le  goût , 
cette  divinité  toute  française. 

Nous  revenons  au  musée  de  peinture  pour  recommander  cet  ouvrage 
à  tous  les  amis  de  l'instruction  et  des  arts. 

DuMERSAN. 

10.  OEuvRES  DE  BoiLEAU ,  coUationnécs  sur  les  anciennes  éditions  et  sur 
les  manuscrits ,  avec  dès  notes  historiques  et  littéraires ,  et  des  re- 
cherches sur  sa  vie,  sa  famille  et  ses  ouvrages;  par  M.  Berriat- 
Saint-Prix.  Troisième  livraison,  formant  le  tome  III,  in-8°  de 
5o4  pages.  La  quatrième  livraison,  formant  le  tome  F"",  est  sous  presse. 
Elle  terminera  l'ouvrage.  Prix  des  quatre  volumes  ,  20  fr.  pour 
les  souscripteurs.  (La  souscription  est  toujours  ouverte.)  Paris, 
Langlois  ,  rue  des  Grès  ,  n°  10  ,  et  Delaunay ,  au  Palais-Royal. 

Nous  avons  récemment  (tome  LUI  ,  pages  437  et  suivantes  )  parlé 
avec  quelque  détail  des  deux  premières  livi'aisons  ,  c'est-à-dire 
des  tomes  II  et  IV  de  cette  édition  ;  la  troisième ,  qui  vient  de  paraître 
et  comprend  le  tome  III ,  renferme  toutes  les  œuvres  en  prose  de  Boi- 
leau  connues  jusqu'à  présent ,  et  augmentées  de  onze  descriptions  de 
médailles  que  Boileau  avait  composées  lorsqu'il  était  membre  de  la  pe- 
tite académie  ,  et  qui  avaient  échappé  à  tous  les  éditeurs  précédens.  A  la 
suite  du  Traité  du  sublime  sont  aussi  publiées  des  remarques  de  Da- 
cier  ,  demeurées  inédites  jusqu'à  ce  jour. 
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Pour  le  texte  de  ce  volume  et  le  commentaire  qui  l'accorapagne  , 
nous  ne  pouvons  que  répéter  les  éloges  que  nous  avons  donnés  au  nouvel 
éditeur  en  annonçant  les  deux  premières  livraisons.  Ce  sont  les  mêmes 
soins  ,  les  mêmes  recherches  ;  on  trouve  presque  à  chaque  page  une 
restitution  du  texte  appuyée  sur  les  éditions  anciennes  publiées  du  vi' 
vant  de  l'auteur,  ou  la  rectification  d'une  explication  historique  fondé# 
sur  des  documeos  irre'cusables.  Les  fautes  des  éditions  antérieures  un 
peu  répandues  ,  ou  qui  jouissent  de  quelque  réputation  ,  sont  aussi  re- 
levées dans  les  commentaii-es.  Ce  volume  est  terminé  par  un  appen- 
dice, qui  contient  trois  pièces  attribuées  à  Boileau  ;  des  recherches  sur 
sa  famille  par  le  nouvel  éditeur ,  où  l'on  trouve  des  notes  sur  plus  de 
cinq  cents  personnages ,  et  un  examen  des  erreurs  de  Brossette  ,  le  pre- 
mier commentateur  du  poète  dans  l'ordre  chronologique  ,  et  dont  le 
travail  n'a  été  que  trop  fidèlement  suivi  et  même  copié  par  les  édi- 
teurs suivans.  ** 

21.  Études  morales  et  littéraires  sur  la  personne  et  les  écrits 
DE  J.-F.  Ducis  ,  par  Onésime  Leroy.  Paris  ,  1882  ,  Dufey  et  Ve- 
zard  ;  in- 8",  4'i  P^g-  <^t  une  plane,  lithog. 

M.  Onésime  Leroy,  frappé  d'une  maladie  qu'il  croyait  mortelle  , 
chercha  dans  de  nobles  idées  des  forces  pour  supporter  la  douleur.  En 
lisant  Ducis,  il  conçut  le  projet,  s'il  échappait  à  la  mort ,  de  prendre  les 
«crits  et  le  caractère  de  cet  homme  de  génie  pour  texte  d'un  cours  de 
morale  appliquée.  Il  voulut  opposer  l'exemple  de  l'ami  de  Thomas  à 
ces  gens  qu'on  voit ,  par  tous  les  chemins ,  courir  à  la  fortune.  Ducis 
est,  en  effet ,  l'homme  que  la  religion  et  la  liber'é  peuvent  pré- 
senter à  leurs  amis  et  à  leurs  ennemis.  Dans  cette  pensée,  M.  Onésime 
Leroy  le  considère  sous  deux  points  de  vue  ,  d'adord  comme  écrivain 
dramatique  éminemment  moral ,  ensuite  dans  ses  poésies  diverses  ,  la 
partie  la  plus  originale  peut-être  de  ses  oeuvres,  dans  ses  lettres,  dans 
les  détails  de  sa  vie  privée.  Quelques-unes  des  doctrines  littéraires  et 
politiques  de  l'auteur  pourront  paraître  surannées  à  certains  critiques  ; 
mais  si  le  bon  sens ,  le  bon  goût  et  l'amour  de  la  justice  n'ont  pas  à 
craindi'e  la  prescription  ,  il  appellera  de  leur  jugement  et  le  fera  aisé- 
ment réformer.  Son  livre  est  une  œuvre  d'honnête  homme ,  d'homme 
sensible  et  courageux  à  la  fois  ,  qui  honore  tout  ce  qui  est  beau,  grand, 

tome  LVI.  OCTOBRE    i85ii.  15 
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vrai,  désintéressé,  et  qui  ne  flatte  aucun  des  préjuges  à  la  mode  dans 
l'espoir  de  se  ks  rendre  favorables.  de  R — G. 

U2.    L'HeIDENMAUER  ,  ou  LE    CaMP    DES  PaÏENS  ,  LÉGENDE  DES  BoRDS 

DU  Rhin;  par  James  Fenimore  Cooper;  roman  traduit  de  l'anglais 
parle  traducteur  du  Bravo,  4  volumes  de  aSo  pages  chacun.  Paris, 
i832.  Librairie  dé  Charles  GosseUn  ,  rue  Saint-Germain-des-Prc's  , 

Nous  voyons  bien  que  Cooper  n'habite  plus  depuis  long-tems  l'Amé- 
rique; elle  ne  réveille  plus  de  souvenirs  dans  son  arae,  elle  n'enfante  plus 
d'images  poétiques  ,  de  créations  naïves  et  originales ,  de  ces  descrip- 
tions pittoresques  si  fraîches,  si  attachantes!  Nous  voyons  bien  qu'il 
est  devenu  un  bourgeois  paisible  qui  n'abandonne  jamais  la  terre  ;  car 
il  a  oublié  cet  autre  monde  qu'il  nous  a  tant  fait  aimer,  la  mer,  la  mer 
avec  son  infinie  variété  dans  son  uniformité  infinie ,  la  mer  avec  la  foi 
et  l'audace  du  marin ,  la  mer  avec  toute  cette  poésie  d'une  nature  su- 
blime unie  au  génie  de  l'homme.  C'est  une  chose  triste  comme  la  mort 
de  voir  cette  puissante  inspiration  s'en  aller,  s'épuiser  sur  elle-même; 
Walter  Scott  n'est  plus  ,  mais  Cooper  n'est  plus  aussi ,  car  nous  n'avons 
connu  de  lui  que  son  génie ,  et  son  génie  est  mort. 

Cependant  il  en  apparaît  quelques  lueurs  brillantes  encore  dans 
l'Heidenmauer.  Cooper  a  choisi  pour  son  roman  l'époque  la  plus  dra- 
matique ,  la  plus  remuante ,  la  plus  pittoresque  de  l'ère  moderne  ,  le  sei- 
zième siècle;  il  s'est  transporté  au  milieu  d'une  nature  large,  originale, 
au  milieu  des  sites  des  bords  du  Rhin.  Cooper  a  joué  de  malheur , 
eomme  le  romancier  écossais  dans  Robert  de  Paris  :  il  n'a  pas  su  tirer 
parti  de  tous  les  e'iémens  de  son  histoire  ;  il  n'a  pas  su  nous  mettre  en 
scène  les  hommes  et  les  faits  de  ces  tems  d'agitation  avec  toute  leur  puis- 
sance ,  avec  tout  l'intérêt  d'une  existence  de  lutte ,  de  hasards  ,  avec 
cette  couleur  poétique  d'une  civilisation  forte  encore  et  originale. 

Un  siècle  nouveau  commençait;  Luther  avait  parlé  ,  l'Allemagne  s'é- 
branlait à  celte  voix  hardie  dont  les  sublimes  acccns  étaient  le  premier 
cri  de  guerre  énergique  et  populaire  contre  les  pouvoirs  anciens.  C'est 
l'ère  moderne  des  révolutions  qui  s'ouvre.  L'église  est  souillée  de  dé- 
bauches et  d'iniquités  ;  elle  a  perdu  déjà  de  son  empire  sur  les  rois  et 
les  nobles;  elle  bitte  contre  la  féodalité,  qui  veut  absorber  tous  les  pri- 
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viléges.  Une  puissance  nouvelle  s'est  levée  au  milieu  de  le  socie'te  à  force 
de  travaux  et  de  combats ,  c'est  la  bourgeoisie.  Cooper  a  voulu  repré- 
senter tout  ce  mouvement  de  civilisation ,  nous  peindre  l'état  de  cette 
société  en  guerre ,  nous  montrer  ces  pouvoirs  usés  ,  méprisés ,  se  débat- 
tant contre  l'espri;  nouveau. 

Il  a  personnifié  la  féodalité  dans  le  noble  comte  Eraich  deLeiningen, 
seigneur  de  Hartenboug;  le  comte  Emich  est  brave,  irréligieux,  mais 
superstitieux  ;  un  de  ces  nobles  opiniâtres  qui  voulaient  conserver  toute 
leur  indépendance  isolée  du  douzième  siècle ,  et  refusaient  d'entrer  dans 
cette  unité  européenne  et  monarchique  qui  tendait  à  se  former. 

En  face  du  château  de  Hartenbourg  vous  voyez  l'abbaye  de  Limbourg, 
une  des  plus  riches  et  des  plus  puissantes  de  l'Allemagne  •  elle  est  diri- 
gée par  Boniface  ,  un  de  ces  moines  instruits  et  mendians ,  fiers  et  dé- 
bauchés. Le  comte  Emich^et  Boniface  sont  en  guerre  pour  un  privilège 
qu'ils  se  disputent. 

Entre  les  deux  partis  sont  les  bourgeois  de  la  ville  de  Duerckeim , 
également  indécis  pour  la  cause  du  noble  et  du  prêtre ,  redoutant,  d'un 
côté  et  de  l'autre,  une  autorité  despotique.  Ces  bourgeois  sont  parfaite- 
ment représentés  par  le  bourgueraestre  Heinrich  Frey. 

Cette  bourgeoisie  avait  alors  fort  à  faire  au  milieu  de  toutes  ces  luttes 
engagées  entre  les  nobles  et  l'église j  elle  sentait  qu'elle  n'avait  rien 
à  gagner  ni  d'un  coté  ni  de  l'autre  ;  aussi  se  tenait-elle  dans  une  es- 
pèce de  juste  milieu.  Cette  bourgeoisie  avait  aussi  un  sentiment  opi- 
niâtre de  propriété,  de  conservation,  de  privilège.  Cooper  nous  a  fait 
le  portrait  du  bourgiiemestre  Heinrich  Frey ,  bourgeois  dont  le  type 
s'est  fidèlement  perpétué  jusqu'à  nos  joursj  vous  allez  le  reconnaître  : 
«  Heinrich  Frey  ,  dans  sa  jeunesse ,  avait  témoigné  une  généi-euse  sym- 
»  pathie  potfr  les  maux  et  les  embarras  qui  accablent  le  pauvre  ;  mais 
»  un  mariage  avec  une  héritière ,  et  des  succès  ,  l'avaient  graduellement 
»  amené  à  une  manière  d'envisager  les  choses  plus  en  rapport  avec  ses 
»  intérêts  qu'avec  la  philosophie  et  la  religion.  Il  était  un  des  fermes 
»  appuis  de  cette  doctrine  qui  prétend  que  les  riches  ont  un  intérêt  assez 
»  puissant  dans  la  société  pour  être  chargés  de  sa  direction ,  bien  que 
»  son  instinct  lui  dévoilât  le  sophisme  ,  puisqu'il  hésitait  journellement 
»  entre  des  principes  opposés,  suivant  qu'ils  affectaient  ses  affaires  per- 
»  sonnelles. 

15. 
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»  Heinricli  Frcy  donnait  largement  aux  niendians  et  aux  ouA^riers  ; 
»  mais  lorsqu'il  s'agissait  de  quelque  amélioration  sérieuse  dans  le  sort 
»  des  uns  ou  des  autres  ,  il  secouait  la  tête  de  manière  à  laisser  croire  à 
»  de  mystérieuses  vues  politiques,  et  proférait  quelques  remarques  sub- 
»  tiles  sur  les  bases  de  la  société'  et  sur  la  manière  dont  les  choses  étaient 
»  établies.  Enfin  il  vivait  dans  siècle  où  l'Allemagne  ,  et  même  toute 
»  la  chrétienté  ,  étaient  agitées  par  une  question  qui  tendait  non-seu- 
i>  lement  à  détruire  la  religion  de  l'époque ,  mais  divers  autres  inlé- 
»  rets ,  et  dans  son  petit  cercle  on  l'appelait  le  chef  du  parti  conser- 
»  valeur.  » 

Ce  bourgeois  du  seizième  siècle ,  tel  que  le  voilà  décrit  par  Cooper , 
nous  le  voyons  tous  les  jours  au  milieu  de  nous  :  cependant  la  bourgeoi- 
sie n'a  pas  toujours  eu  cet  entêtement  de  statu  quo  ;  car  c'est  elle  qui  a 
accompli  toutes  les  réformes  et  les  révolutions  européennes  depuis  trois 
cents  ansj  elle  devrait  bien  lui  peu  moins  l'oublier  aujourd'hui  ,  en  face 
des  besoins  immenses  de  l'époque  ,  en  face  des  idées  nouvelles  qui  sur- 
gissent, et  dont  elle  s'effraie  comme  de  revenans. 

Autour  de  ces  personnages,  qui  jouent  le  premier  rôle  dans  son  ro- 
man ,  Cooper  a  groupé  quelques  caractères  secondaires  qui  ne  manquent 
pas  d'intérêt  et  de  fidélité  historique ,  comme  celui  du  jeune  Berthold , 
dessiné  avec  assez  de  grâce  et  de  poésie,  et  celui  du  père  Arnolph , 
moine  de  la  communauté  de  Limbourg. 

Je  ne  veux  pas  donner  l'analyse  de  ce  roman  ,  déjà  lu  de  tout  le 
monde;  vous  aurez  sans  doute  été  impatienté  de  la  longueur  souvent  fati- 
gante des  descriptions,  de  cette  singulière  préocupation  de  Cooper  qui 
lui  fait ,  à  chaque  page ,  au  milieu  des  événemens  du  seizième  siècle 
qu'il  raconte,  établir  un  parallèle  entre  les  mœurs,  les  croyances  ,  les 
institutions  politiques  de  l'Amérique  et  celles  de  l'Europe.  Cooper  ne 
parle  pas  d'un  site ,  ne  met  pas  en  scène  un  des  hommes  ,  ou  ne  raconte 
pas  des  faits  de  l'esprit  de  cette  époque ,  sans  s'arrêter  pour  dire  :  Oh  I 
cela  est  beaucoup  mieux  en  Amérique  î  Oh  !  vous  n'y  voyez  rien  de 
semblable  I  On  sent  que  Cooper  ne  s'intéresse  nullement  à  son  sujet ,  et 
qu'il  a  besoin  de  songer  à  son  pays  pour  s'exalter  et  arriver  jusqu'à  la 
fin  de  son  livre. 

Je  ne  sais  en  vérité  pourquoi  il  ne  se  trouve  pas  dans  ces  hommes  de 
génie  quelque  voix  secrète  et  bienveillante  qui  leur  crie  de  s'arrêter, 
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qu'ils  ont  assez  fait  pour  leur  gloire ,  qu'il  ne  faut  pas  gâter  de  beaux  et 
ravissans  souvenirs  pai-  les  faiblesses  d'un  talent  épuisé  qui  a  donné  tout 
ce  qu'il  pouvait  donner  au  monde. 

Je  voudrais  n'avoir  lu  aucun  des  derniers  romans  de  Walter  Scott 
depuis  la  Jolie  Fille  de  Perth ,  aucun  de  ceux  de  Cooper  depuis  le  Pu- 
ritain d'Amérique. 

J'espère,  quant  à  Cooper,  que  ce  sera  le  dernier  que  j?  lirai,  et  le 
dernier  surtout  (îbnt  j'aurai  à  rendi-e  compte.  S.-C. 

23.  Contes  Fantastiques,  et  Contes  Littéraires,  par  M.  Jules 
Janinj  4  ^'*^ï'  Pai'isj  Alphonse  Levasseur,  Alexandre  Mesnier. 
i832. 

M.  Jules  Janin  a  un  piédestal  et  un  public.  C'est  justice  :  il  a  décou- 
vert une  variété  du  scepticisme  et  le  style  chatoyant. 

Satan  a  engendré  Méphistopliélès ,  et  Méphistopliélès  s'est  fait  chef 
d'école  j  ses  premières  conversions  ont  été  éclatantes  :  Faust,  Don  Juan, 
le  Corsaire ,  Sbogar,  Frankestein.  C'étaient  de  dignes  séides  à  forte 
conviction ,  hommes  de  tête  et  de  cœur ,  en  révolte  flagrante  contre  la 
Nécessité;  Prométliées  égoïstes ,  jouant  de  sang-froid  leur  doute  d'é- 
ternité pour  toute  sensation  nouvelle  qui  devait  accroître  leur  puissance, 
mais  incapables  d'user  leur  supériorité  aux  misérables  jouissances  d'une 
méchanceté  inutile,  de  se  complaire  aux  douleurs  des  victimes  par  eux 
renversées  sur  le  passage  qu'ils  s'ouvraient  dans  la  foule. 

Ces  premiers  disciples  ont  eu  mille  successeurs,  qu'on  a  vus  blasphé- 
mer, maudire  ,  gesticider,  rimer,  déclamer,  acheter  du  poison  chez  les 
droguistes ,  efiiler  leurs  couteaux  en  stylets ,  se  maigrir  aux  veilles  de 
la  nuit,  et  dormir  au  jour;  jeunes  gens  de  bonne  foi,  après  tout,  mais  se 
méprenant  sur  leur  vocation,  s'imaginant  que  leur  ignorance  était  du 
doute,  leur  ennui  du  désespoir  ,  et  croyant  qu'en  laissant  se  déchaîner 
toutes  les  passions  dans  leurs  cœurs ,  ils  y  allumeraient  le  génie.  Ils  se 
sont  jetés  les  yeux  fermés,  à  la  conquête  des  émotions,  appelant  de  tous 
leurs  vœux  quelque  petit  remords  pour  s'en  parer  le  front,  s'indignant 
contre  les  bons  avis  de  la  fatigue ,  qui  leur  commandait  le  repos , 
l'étude,  et  un  sage  régime  diététique;  s'excitant  à  la  sublimité  du 
crime ,  et  ne  trouvant  jamais  que  des  occasions  de  vice  ;  se  ruant  sur 
le  monde,  étourdis  de  Champagne,  de  punch  et  de  fumée  de  cigarre,  et 
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tombant ,  dès  les  premiers  pas,  dans  les  bras  de  la  se'diiction  ,  de  l'adul- 
tère, de  la  prostitution,  lieux  communs  où,  sans  éclat  et  sans  efforts, 
s'e'coule  la  vie  conmiune.  Ces  de'nouemens  leur  paraissant ,  avec  raison, 
ridicules,  leur  de'goût  a  voulu  y  ajouter  au  moins  une  scène  :  c'est 
pourquoi  ,  saisissant  les  pauvres  femmes  qui  s'e'taient  données  à 
eus,  confiantes  et  simples,  ils  les  ont  épouvantées  d'apostrophes  de 
mépris ,  de  fureur,  de  haine;  en  sorte  que  l'histoire  de  la  plupart  de  ces 
héros,  riche,  pauvre,  élégant,  étudiant,  dandy,  marin,  Français,  Alle- 
mand ou  Espagnol ,  se  réduit  à  ce  simple  texte  :  «  J'avais  perdu  toutes 
»  mes  illusons ,  et  j'avais  fait  serment  de  m'en  venger  sur  cette  misé- 
«  rable  société  qui  ne  comprenait  pas  ma  douleur.  J'ai  rencontré  une 
»  belle  femme ,  je  lui  ai  dit  que  je  ne  pouvais  vivre  sans  elle  :  elle  s'est 
))  livrée  à  moi...  je  l'ai  jetée  à  terre...,  je  l'ai  foulée  aux  pieds  ,  je  l'ai 
»  tuéel...  Je  vous  fais  horreur,  n'est-ce  pas?...  C'est  bien;  je  meurs 
»  content.   » 

M.  Janin  a  compris  que  cette  postérité  de  Don  Juan  s'atrophiait  à 
faire  peur  ;  que  lui  ,  l'un  des  derniers  venus  ,  aurait  beau  crier  des  sou- 
pirs ,  se  mettre  à  sa  fenêtre  ,  appeller  la  compassion  des  passans  ,  et  au 
besoin  leur  jeter  sur  l-a  tète  deux  ou  trois  de  ses  maîtresses ,  il  ne  serait 
pas  même  remarqué ,  tant  les  passans  commencent  à  être  blases  sur  ces 
sortes  d'évéaemens,  et  tant  les  maîtresses  sont  habiles  à  exécuter  le  saut 
périlleux  sans  danger  pour  leur  tête  ,  à  se  relever  sur  la  pointe  des 
pieds  ,  et  à  rentrer  dans  la  maison  ;  il  s'est  donc  mis  un  peu  à  l'écart , 
s'est  placé  devant  une  glace ,  a  essayé  tous  les  jeux  de  physionomie  connus 
de  sa  grande  famille  ,  et  à  la  fin  a  découvert  (  6  fortune  I  )  une  petite 
grimace  de  doute  que  n'avait  encore  trouvée  aucun  de  ses  frères,  une 
nuance  originale  du  rire  satanique,  un  mouvement  incertain  de  tête, 
et  une  coquetterie  de  voix  propre  à  tenir  en  suspens  la  conviction;  et 
c'était  tout  ce  qu'il  desirait  ,  étant  certain  que  désormais  on  le  regai'de- 
rait  en  face,  et  qu'on  lui  prêterait  quelque  attention  ,  ne  fût-ce  que  pen- 
dant le  tems  nécessaire  pour  demander  :  c  Mais  quel  est  donc  celui-là , 
à  qui  ressemble-t-il  ?  »  On  s'attrouperait  autour  de  lui,  et,  une  fois  le 
cercle  formé  ,  ce  serait  affaire  à  lui  de  conserver  son  auditoire. 

Il  conte  VAne  mort  et  la  femme  guillotinée.  Aussitôt  la  foule  de 
discuter  :  —  Savez-vous  quel  est  le  patron  de  ce  jeune  diable  ?  —  As- 
modée  ,  dit   l'un.  —  Non,  Méphistophélès ,   dit  l'autre.   —  Erreur; 


LIVRES    FRANÇAIS.  I99 

l'àn«  mort  est  un  souvenir  de  Yoiick ,  qui  lui-même  est  inspire'  de 
Swift  ,  de  Lesage  ,  de  Cervantes ,  de  Rabelais. ...  —  Là ,  là  ,  ne  voyez- 
vous  pas  que  la  femme  guillotinée  est  un  souvenir  de  Manon  Lescaut , 
de  Marguerite,  de  Clarisse?....  —  Chut!  une  autre  histoire  :  la  Con- 
fession. —  Ne  comprenez-vous  pas  que  c'est  une  lanterne  magique  à 
la  manière  de  Gilblas  ,  où  viennent  poser  tontes  les  figures  de  cure's  du 
siècle." — Eh  foin  de  vos  curés,  quel  aveuglement?  n'é»it-il  pas  manifeste 
qu'il  s'agit  d'un  homme  voué  au  malin  esprit,  comme  le  sont  Assuérus, 

Faust,   Manfred,  Melraoth —  Chut,  chut!  un  roman  historique, 

Barnavel  —  Le  doute  des  interlocuteurs  en  augmente.  Tous  deux  le 
comparent  au  diaUe  accroupi  sur  les  ruines  de  la  maison  du  pauvre 
Job  ;  mais  la  difficulté  sur  le  caractère  et  la  généalogie  du  démon  reste 
tout  entière.  —  Enfin  viennent  les  Contes  fantastiques.  —  Ah  î  du 
moins,  voici  un  titre  positif,  nous  allons  bien  voir.  M.  Janin  salue  lé- 
gèrement avec  son  sourire  étrange  :  «  Messieurs  ,  dit-il ,  je  demande 
»  bien  pardon  de  ce  titre  ambitieux ,  Contes  fantastiques  ;  le  seul  titre 
»  un  peu  véridique  serait  celui-ci  :  Historiettes ,  ou  bien  cet  autre  : 
»  Contes  ,  tout  simplement.  Mais  dans  ce  neTîuleux  royaume  littéraire, 
))  n'est  pas  lil^re  qui  veut.  y>  Pour  le  coup  ,  vous  croyez  que  la  foule  va 
tourner  le  dos  :  point ,  car  l'oraieur  évoque  tous  les  sophismes  de  son 
esprit  ;  il  vous  promet  de  vider  tout  l'écrin  de  son  imagination  j  il  tire 
de  sa  calèche  un  buste  d'Hoffmann ,  un  buste  singulier  5  il  lui  tire  le 
menton  ,  la  langue ,  en  tourne  les  yeux  ,  il  le  défigure  ;  Hoffmann  , 
dont  le  critique  lo  plus  distingué  de  notre  époque  a  donné  un  portrait 
si  frappant  de  ressemblance  dans  l'ancien  Globe ,  Hoffmann,  si  conscien- 
cieux ,  si  plein  de  foi ,  si  riciie  en  doulem-s  et  en  joies  d'artiste  jusqu'à 
lui  inconnues ,  entre  ces  mains  infernales  qui  le  secouent ,  le  pincent ,  le 
fardent,  n'est  plub  reconnaissable.  Il  faut  écouler  les  contes,  nous  juge- 
rons ensuite. 

Ecoute,  bon  public,  écoute  encore  les  contes.  Ce  jeune  drille  a  de 
l'esprit  :  que  t'importe  d'où  il  vient ,  où  il  va?  Ne  regarde  pas  de  trop 
près  ce  que  cachent  ce  chapeau  et  ces  bottines.  Il  y  a  un  reflet  d'art  sur 
toute  cette  surabondance  de  teintes  ,  sans  dessein  et  sans  saillie  ;  hâte- 
toi  de  regarder  avant  que  le  reflet  ne  l'obscurcisse  j  il  y  a  quelques  notes 
brillantes  dans  ce  gazouillement ,  hate-toi  de  les  fredonner  avant  qu'elles 
échappent  à  ta    mémoire.   Mais,  de  grâce,    éloigne  ces   enfans,  de 
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peur  qu'ils  ne  prennent  au  se'rieux  cette  insouciance  d'immoralité,  ce 
dédain  de  toute  gravité  de  cœur ,  cette  continuelle  légèreté  de  diffa- 
mation contre  l'honnêteté  humaine.  S'ils  ne  veulent  s'éloigner ,  tour- 
mente-les plutôt  pour  qu'ils  pleurent;  car  il  va  parler  de  cet  étudiant 
allemand  Honestus  qui  voulait  le  bien  ,  et  qui  a  été  convaincu  qu'il 
était  dangereux  de  chercher  à  diminuer  le  mal  ;  de  ce  mari  qui  est  as- 
suré que  sa  femme  l'a  déshonoré  ,  et  qui  l'en  estime  davantage  ;  de  tous 
ces  indolens  qui  s'endorment  dans  les  parcs  ,  vivent  avec  les  actrices  , 
>e  tuent  au  bois  de  Boulogne  pour  tuer  le  tems.  —  Ah  !  c'est  assez  que 
quelques-unes  de  nos  sœurs  ,  de  nos  fiancées ,  séduites  par  ces  prestiges 
l'étincelles  dorées,  par  ces  semblans  de  sensibilité  rêveuse,  aient  tenté 
le  rester  un  instant,  couvrant  leur  rougeur  de  leur  voile;  du  moins  que 
es  enfans  s'éloignent  I  *** 

4-  La  Danse  et  les  Ballets  ,  depuis  Bacchus  jusqu'à  Mlle  Taglioni , 
par  M.  Castil-Blaze.  Paris,  i832;  Paulin,  libraire,  place  de  la 
Bourse.  Un  vol.  in-12,  de  3^3  pages,  avec  vignette. 
25.  Chapelle-musique  des  rois  de  France,  par  M.  Castil-Blaze. 
Paris,  i832;  Paulin,  place  de  la  Bourse.  Un  vol.  in-12  ,  de  3oo  p., 
avec  vignette. 

Les  services  rendus  par  M.  Castil-Blaze  à  l'école  musicale  moderne 
sont  constatés.  Il  fut  un  de  ceux  qui  mirent  le  plus  de  persévérance  à 
poursuivre  de  leurs  sarcasmes  l'hydre  musicale ,  dont  cent  têtes  chamar- 
rées d'antiques  oripeaux  épouvantaient  le  public  ;  et  ses  articles  des  Dé- 
bats,  dans  les  premières  années  surtout,  écrits  avec  soin  et  talent, 
révèlent  un  véritable  connaisseur  et  un  musicien  fort  instruit  :  mais  il 
lui  a  souvent  manqué,  en  écrivant  ses  feuilletons  ,  d'être  au  point  de 
vue  élevé  où  devront  se  placer  désormais  tous  ceux  qui  parleront  de  cet 
art ,  le  plus  noble  de  tous  ,  sans  doute ,  si  on  le  juge  par  l'impression 
qu'il  produit  sur  l'ame.  A  ses  yeux  ,  la  musique  n'est  guère  qu'un 
moyen  de  plaisir  à  l'usage  de  ceux  qui  veulent  la  payer.  Il  la  traite 
souvent  comme  l'égale  de  la  danse,  et  parle  d'un  duo  de  danseuses  , 
comme  d'un  de  ces  beaux  duos  de  chants  que  l'on  faisait  répéter  à  mes- 
dames Malibran  et  Sontag.  Cette  légèreté  se  fait  encore  plus  sentir  dans 
les  deux  ouvrages  que  nous  venons  d'annoncer.  Un  journaliste  a  dit , 
en  parlant  d'eux  ,  qu'après  les  avoir  lus ,  on  en  savait  juste  assez  pour 
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causer  avec  sa  danseuse  dans  l'intervalle  de  deux  figures  de  contredan- 
ses. Le  reproche  de  frivolité  est  malheureusement  fonde'.  Le  premier 
livre  annonce,  la  Danse  et  les  Ballets ,  est  une  lecture  amusante ;,  sans 
doute  j  mais,  en  somme,  qu'y  trouvc-t-on  ?  Quelques  observations  musi- 
cales beaucoup  plus  développées  dans  les  feuilletons  des  Débats ,  quel- 
ques notices  sur  l'histoire  de  la  musique  qui  se  retrouvent  la  plupart 
dans  la  Revue  Musicale  et  dans  les  livres  de  M.  Fétis;  (îes  détails  assez 
intéressans ,  mais  peu  étendus ,  sur  les  spectacles  et  la  danse  des  an- 
ciens et  des  modernes  ,  et  enfin  le  souvenir  d'un  bon  nombre  d'anecdo- 
tes amusantes  pour  lesquelles  il  semble  que  ce  livre  ait  été  fait. 

Cependant ,  tel  qu'il  est ,  ce  petit  ouvrage  nous  plaît  beaucoup  plus 
que  celui  qui  porte  pour  titre  :  Chapelle-Musique  des  Rois  de  France. 
Cet  abrégé  est  très-imparfait  :  espérons  que  l'érudition  et  les  recherches 
laborieuses  de  M.  Fétis  compléteront  ce  que  le  travail  de  M.  Castil- 
Blaze  présente  de  défectueux,  et  achèveront  de  dissiper  l'obscurité  qui 
enveloppe  l'histoire  des  premiers  âges  de  la  musique.  Les  renseignemens 
connus  jusqu'à  présent,  que  nous  ont  laissés  nos  pères  à  cet  égard  ,  sont 
peu  étendus  j  et  si  les  écrits  des  historiens  de  la  Chapelle  présentent 
de  longs  et  ennuyeux  détails  sur  le  cérémonial  et  les  vaines  prérogatives 
qui  y  étaient  attachées  ,  en  revanche  on  y  trouve  très-peu  de  chose  sur 
l'introduction  et  les  progrès  de  la  musique,  qu'ils  jugeaient  sans  doute 
à  peine  digne  de  mention,  ignorant  qu'un  jour  le  nom  du  plus  modeste 
organiste  serait  plus  recherché  que  celui  de  l'aumônier  le  plus  illustre. 
M.  Castil-Blaze  a  bien  senti  que  l'attente  de  ses  lecteurs  serait  trom- 
pée ,  et  il  s'est  attaché  à  gagner  leur  indulgence  par  de  petites  anec- 
dotes plaisamment  contées ,  mais  dont  l'authenticité  est  fort  peu  ga- 
rantie. 

Arrivés  aux  tems  où  l'orgue  commença  à  se  répandre  en  France , 
nous  avions  lieu  d'espérer  quelques  développemens  historiques  sur  les 
perfectionnemens  successifs  qu'il  reçut,  et  sur  les  organistes  qui  eurent 
le  plus  de  célébrité.  Notre  attente  a  été  déçue  :  cette  partie  de  l'ouvrage 
est  absolument  nulle.  L'histoire  des  piincipaux  maîtres  de  chapelle, 
jusqu'à  Louis  XIV,  n'est  pas  seulement  esquissée.  Rien,  ou  presque 
rien ,  sur  Josquin  Dosprés ,  maître  de  chapelle  de  Louis  XII  ;  sur 
Jean  Mouton  5  sur  Ducaurroy,  auteur  de  la  plupart  de  nos  chants  popu- 
laires et   de  Noël,  et  sur  d'autres  qui  lui  succédèrent.   Nous  ne  pou- 
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vons  en  accuser  que  l'absence  de  renseigneraenssuffisans,  ou  l'ignorance 
absolue  des  bibliothèques  qui  pourraient  les  renfermer.  Mais  un  repro- 
che plus  grave  à  faire  à  M.  Castil-Blaze ,  c'est  d'avoir  écrit  l'histoire  des 
premiers  temsde  la  chapelle  avec  une  légèreté'  qui  ne  convenait  pas;  et 
si  lui-même  se  plaint  si  amèrement  des  rébus  en  contrepoint  et  des  logo- 
gryphes  musicaux  des  compositeurs  du  seizième  siècle,  nous  pourrions, 
à  aussi  juste  titre,  nous  plaindi-e  des  monotones  calembourgs  et  jeux  de 
mots  dont  il  assaisonne  son  style.  La  musique  d'église  avait,  à  cette  épo- 
que ,  une  influence  qu'il  est  loin  de  comprendre. 

Sous  Louis  XIV,  la  chapelle  atteignit  un  degré  de  splendeur  dont  elle 
n'avait  pas  encore  approché.  Les  faits  se  pressent  ici ,  et  présentent  une 
certitude  incontestable.  Aussi  le  livre  de  M.  Castil-Blaze  prend-il  un 
plus  haut  degré  d'intérêt.  On  y  trouve  quelques  détails  sur  les  maîtres 
de  chapelle  et  organistes  de  cette  époque,  sur  Robert  et  Dumont  qui 
précédèrent  Luili ,  et  sur  ce  dernier  en  sa  qualité  de  compositeur  de  la 
chapelle. 

L'histoire  de  Lalande  surtout  y  est  infînimeal  intéressante.  L'au- 
teur de  la  Chapelle  -  Musique  rend  justice  à  ce  beau  génie ,  et  ex- 
plique avec  justesse  les  causes  qui  font  paraître  aujourd'hui  les  airs 
de  ce  maître  ,  ceux  de  Handel  et  des  compositeurs  d'église  de  ce  tems , 
surannés ,  tandis  que  les  chœurs  qu'ils  ont  écrits  se  soutiennent ,  et  sont 
encore  susceptibles  de  produire  un  grand  effet.  M.  Castil-Blaze  ne  s'ar- 
rête ,  dans  son  livre ,  qu'au  moment  oîi  la  chapelle  fut  dissoute ,  c'est- 
à-dire  en  juillet  i83o,  et  propose  son  rétablissement,  ou  plutôt  une 
institution  analogue  d'une  utilité  plus  étendue,  et  d'un  accès  plus  facile. 
On  sait  que  le  roi  ayant  dernièrement  offert  4o,ooo  francs  pour  ce  réta- 
blissement si  vivement  réclamé  par  les  artistes,  M.  Paër  répondit  que  le 
plus  petit  prince  d'Allemagne  dépensait  100,000  francs  pour  sa  cha- 
pelle, et  qu'il  était  impossiljle  d'en  foimer  une  au  prix  proposé. 

Charles  Dufort. 

'26.  L'EsuLE  ,  etc.  Z'£.ri7e,  journal  de  littérature  italienne ,  ancienne 
et  moderne.  Première  livraison  ,  octobre.  Paris  ,  i83i.  On  s'abonne 
au  bureau  du  journal,  rue  Montesquieu,  n°  5. 

Le  titre  de  ce  journal  dit  assez  quels  tristes  événemens  ont  présidé  à 
sa  naissance.    Plusieurs   Italiens,    amis   des  arts,  des  lettres  et  des 
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sciences  ,  contraints,  comme  tant  de  leurs  compatriotes  ,  par  les  revers 
politiques  de  leur  pays,  à  se  réfugier  en  France,  viennent  chercher  dans 
des  travaux  litte'raires  une  consolation  à  leurs  douleurs,  et  un  moyen 
de  témoigner  leur  gratitude  aux  Français  qui  les  accueillent.  Ils  veu- 
lent aussi  par  là  atteindre  un  but  d'avenir  ,  et,  en  faisant  mieux  con- 
naître l'Italie ,  resserrer  les  liens  politiques  et  intellectuels  de  deux 
peuple  faits  pour  se  comprendre  et  s'estimer.  Leur  projet  est  d'exposer 
dans  cet  ouvrage  mensuel  l'histoire  de  la  litlératuic  italienne  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  nos  jours;  et ,  comme  les  arts  se  donnent  tous  la 
main  ,  de  rattacher  à  leur  plan  ce  qui  concerne  la  peinture  ,  la  sculp- 
ture ,  l'architecture,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  mettre  en  saillie  le 
caractère  éminemment  artiste  de  leurs  concitoyens.  Pour  être  à  la  portée 
d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs,  ils  ont  cru  nécessaire  de  donner 
une  traduction  française  en  regard  du  texte  italien. 

On  trouve  dans  le  premier  numéro ,  qui  est  imprimé  avec  luxe  ,  une 
adresse  à  la  jeunesse  française;  une  liste  des  principaux  collaborateurs; 
un  exposé  de  l'objet  et  du  plan  de  l'ouvrage ,  écrit  avec  candeur  et 
élégance  par  le  docteur  Pescantini  ;  une  narration  historico-littéraire 
sur  la  décadence  de  la  langue  latine  ,  jusqu'à  la  naissance  de  la  langue 
Italienne  ,  où  le  professeur  Frignani  retrace  d'un  style  mâle  et  éner- 
gique la  puissante  influence  de  mœurs  sur  les  lettres  ,  et  de  la  liberté 
sur  le  génie  ;  enfin  des  réflexions  sur  l'état  actuel  de  la  littérature 
italienne  dans  lesquelles  M.  G.  Cannonieri  s'efforce  de  prouver  que 
l'Italie  de  nos  jours  n'a  pas  été  inféconde  en  esprits  créateurs.  Le  jour- 
nal se  termine  par  des  variétés .  dont  nous  extrairons  un  fait.  Il  s'agit 
d'une  invention  de  deux  jeunes  Lombards  ,  nommés  Butturni  :  après 
de  longues  et  pénibles  recherches  ,  ils  seraient  arrivés  à  confectionner 
une  sorte  de  vêtement  flexible  et  peu  pesant ,  capable  de  résister  aux 
balles  de  la  mousqueterie.  Ils  auraient  caché  leur  secret  au  gouverne- 
ment autrichien  pour  venir  l'offrir  au  gouvernement  français  ,  qui  a  , 
dit-on,  nommé  une  commission  pour  l'examiner.  Si  une  semblable  in- 
vention se  vérifie,  nul  doute  qu'elle  ne  puisse  amener  de  grandes  modi- 
fications dans  l'art  de  la  guerre.  Nous  attendrons  sur  ce  point  des  dé- 
tails plus  circonstanciés. 

L'Exilé  est  écrit  dans  un  bon  esprit,  et  nous  ne  pouvons  que  le  recora- 
mapder  aux  lecteurs  français   et  étrangers.  Les  malheurs  qui  pèsent 


204  LIVRES    FRANÇAIS. 

aujourd'hui  sur  tant  de  nations  européennes  ne  seront  pas  pour  elles 
sans  fruits ,  si  les  réfugiés  politiques  qui  se  trouvent  en  France  et  en 
Angleterre ,  utilisant  leur  communauté  d'exil  et  d'amertumes  ,  appren- 
nent à  s'accorder,  à  s'estimer,  à  s'aimer  ,  et  préparent  ainsi  la  grande 
association  de  peuples  que  nous  croyons  dans  les  destinées  humani- 
taires. D,   R, 


Publications  musicales. 

Chez  Maurice  Schlesinger ,  rue  de  Richelieu, 

M,  Singer  ,  premier  violon  attaché  au  théâtre  des  Italiens  ,  a  donné 
cette  année,  dans  les  principales  villes  de  l'Alsace,  des  concerts  qui  ont 
été  fort  suivis ,  et  qui  ont  étendu  sa  réputation  de  compositeur  et  d'exé- 
cutant. Une  ouverture  à  grand  orchestre,  surtout,  a  obtenu  les  plus  vifs 
applaudissemens  :  espérons  que  l'Athénée  musical  nous  fera  entendre 
cette  composition  distinguée. 

M.  Singer  s'est  déjà  fait  connaître  dans  les  salons  de  Paris  par  di- 
vers morceaux  pleins  démérite ,  et  entre  autres  des  variations  brillantes 
pour  piano  et  violon,  sur  un  motif  favori  A'Obéron,  qui  se  trouve  chez 
Schlesinger  ,  rue  de  Richelieu;  une  polonaise  ,  pour  piano  et  violon, 
cl  trois  duos  de  violon ,  chez  Richault ,  boulevard  Poissonnière  , 
n    i6. 


SOCIETES    SAVANTESo 

ACADÉMIE   DES  SCIENCES. 

SÉANCES       DU       MOIS        d'oCTOBRE. 

Séance    du  i*^"^  octobre. 

Thérapeutique. 

En  adressant  à  l'Académie  trois  Mémoires  de  INI.  Chrestien  ,  de 
Montpellier,  M.  Legrand,  membre  du  conseil  de  salubrité,  croit  de- 
voir distinguer  celui  qui  concerne  V utilité  du  lait  dans  le  traitement  de 
Vhjdi'opisie  ascite.  M.  Chrestien  a  signalé  les  propriétés  diurétiques  du 
lait  qui  n'a  pas  bouilli ,  et  qu'on  administre  comme  seule  boisson  et 
comme  unique  aliment.  Depuis  la  publication  de  ce  /Jémoire,  M.  Le- 
grand ayant  prescrit  le  lait  dans  deux  cas  d'iiydropisie  ascite ,  sympto- 
raatique  d'une  affection  du  cœur,  et  dont  l'un  était  compliqué  d'bydro- 
thorax  et  d'hydropéricarde  ,  est  parvenu  à  vider  entièrement ,  par  les 
urines ,  tant  la  poitrine  que  le  ventre ,  et  à  dissiper  l'œdème  général , 
lorsque  tous  les  diurétiques  imaginables  avaient  en  vain  été  administrés. 
L'histoire  d'un  de  ces  malades  est  jointe  au  Mémoire  de  M.  Chrestien. 
M.  Legrand  a  également  réussi,  en  faisant  prendre  le  matin,  à  jeun  , 
quelques  tasses  de  lait  non  bouilli ,  à  guérir  un  œdème  général  survenu 
pendant  la  convalescence  de  deux  personnes  atteintes  de  choléra  grave. 
Le  docteur  Kapeler,  médecin  en  clief  de  l'hôpital  Samt-Antoine  ,  a  aussi 
dissipé  complètement ,  par  le  même  moyen ,  une  hydropisie  ascite  chez, 
un  malade  atteint  d'une  inflammation  chronique  des  intestins,  qui,  dans 
cette  condition  pathologique,  ne  pouvaient  supporter  aucun  médicament 
diurétique  connu. 

Analyse  mathématique. 

M.  G.  Lihri  présente  un  Mémoire  dans  lequel  il  donne  la  solution  do 
deux  problèmes  que  MM.  Gauss  et  Jacobi  aAaient  proposés  depuis  plu- 
sieurs années  dans  les  journaux  allemands.  Ces  deux  propositions  ont , 
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entre  elles  un  rapport  intime  ,  et  servent  à  trouver  directement  les 
coefficiens  des  équations  auxiliaires  du  troisième  et  du  quatrième  de- 
gré', dans  la  résolution  des  équations  à  deux  termes.  Les  deux  problè- 
mes sont  résolus  à  l'aide  d'une  formule  déjà  publiée  dans  le  premier 
volume  des  Mémoires  mathématiques  de  M.  Libri.  En  appliquant, 
en  effet,  celte  formule  aux  degi'és  supérieurs,  on  en  déduit  une  propo- 
sition très-générale,  qui  renferme,  comme  cas  particuliers,  le  problème 
de  M.  Gauss  et  celui  de  M.  Jacobi,  de  manière  qu'on  peut  maintenant, 
par  une  analyse,  déterminer  directement  les  coefficiens  d«s  équations 
auxiliaires  de  tous  les  degrés. 

Pathologie  et  Thérapeutique. 

M.  Duparcque  envoie  pour  le  concours  des  prix  Montbyon  un 
Traité  des  altérations  de  la  matrice,  dans  lequel  il  signale  l'applica- 
tion du  tartre  stibié ,  administré  par  absorption  cutanée ,  au  traitement 
de  quelques  affections  rebelles  de  cet  organe  :  les  effets  qu'il  en  a  ob- 
tenus l'ont  convaincu  que  cette  substance ,  ainsi  employée  ,  jouit  de 
propriétés  résolutives  très-énergiques.  Le  but  principal  qu'il  s'est  pro- 
posé dans  son  ouvrage  a  été  de  prouver  :  i"  que  les  affections,  dites 
cancéreuses  de  l'utérus,  proviennent  le  plus  souvent  d'altérations  orga- 
niques primitivement  simples  et  faciles  à  guérir  ;  2°  qu'on  peut  préve- 
nir le  développement  de  ces  redoutables  maladies,  en  traitant  à  tems  et 
convenablement  les  états  pathologiques  simples  dont  elles  sont  si  sou- 
vent les  conséquences  ;  3"  que  les  cancers  confirmés  sor.t  parfois  suscep- 
tibles de  guérir,  soit  spontanément ,  soit  sous  l'influence  d'un  traitement 
purement  médical;  4"  que,  dans  tous  les  cas,  im  traitement  palliatif  et 
symptomatique ,  rationnellement  dirigé,  peut  ralentir  les  progrès  de  la 
maladie  et  la  rendre  stationnaire  ;  5"  enfin  ,  que  les  traitemens  chirur- 
gicaux, et  surtout  les  opérations  majeures,  ne  conviennent  que  dans  un 
très-petit  nombre  de  cas. 

Chimie  générale. 

Dans  sa  séance  précédente ,  rAcadémie  avait  reçu  un  Mémoire  de 
M.  Gandin ,  sur  le  groupement  des  atomes ,  et  un  numéro  des 
annales  de  phj'sique  et  de  chimie  ,  contenant  la  première  partie  des 
recherches  de  M.  Baudrimont ,  sur  la  forme  de  ces  mêmes  atomes. 
Gomme  il  existe  des  rapports  intimes  entre  leur  forme  et  la  manière 
dont  ils  sont  groupés  ,  ce  dernier  physicien,  pour  éviter  l'accusation  de 
plagiat  dont  il  pourrait  être  l'objet ,  croit  devoir  faire  connaître  dès  à 
présent  le  résultat  de  ses  observations  : 

i**  Tous  les  atomes  sont  d'un  égal  volume  ,  quelle  que  soit  leur  na- 
ture. 

2°  Ils  sont  tous  cubiques. 

3°  Malgré  les  démonstrations  d'Haiiy ,  le  cube  peut ,  par  différens 
groupemens,  donner  naissance  à  toutes  les  formes  cristallines. 
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4°  Les  atomes  sont  beaucoup  plus  près  du  point  de  contact  qu'on  ne 
le  pense  communément. 

5"  Les  formules  chimiques  expriment  quelquefois  simplement  le  rap- 
port des  atomes  renfermes  dans  une  molécule  intégrante  ,  et  d'autres 
t'ois  elles  en  indiquent  la  somme. 

6°  L'eau  qui,  réduite  à  ses  élémens ,  fait  partie  des  cristaux ,  a  une 
grande  influence  sur  leur  forme,  de  sorte  qu'il  ne  faut  point  rccliercher 
dans  un  sel  dit  hydraté  la  même  forme  que  dans  le  même  sel  anhydre 
correspondant.  Si  l'identité  de  forme  existait,  il  se  trouverait  alors  une 
différence  de  dimensions  dans  la  molécule  intégrante ,  et  une  autre  dif- 
férence dans  la  disposition  des  atomes  qu'elle  renfermerait. 

'j°  Aucune  espèce  de  combinaison,  renfermant  plus  de  deux  élémens, 
ne  doit  être  représentée  par  une  formule  binaire  ,  que  son  origine  soit 
organique  ou  inorganique  ;  chaque  atome  se  trouvant ,  pour  son  compte, 
dans  toutes  lescombinaisons.il  résulte  de  là  que  la  nomenclature  guyto- 
nienne  des  corps  renfermant  trois  élémens  et  plus,  les  classifications 
basées  sur  cette  nomenclature  ,  et  la  théorie  électro-chimique  de  M.  Ber- 
zélius  ne  sont  point  exactes. 

8°  Par  ces  considérations ,  M.  Baudrimont  a  été  conduit  à  changer 
les  rapports  des  poids  d'un  grand  nombre  d'atomes. 

9"  Enfin  ,  il  pense  que  l'électricité ,  la  chaleur  et  la  lumière ,  sont 
inhérentes  aux  molécules  matérielles,  qui  en  possèdent  chacune  une  cer- 
taine dose  ,  comme  elles  possèdent  la  pesanteur. 

Chirurgie. 

M.  Heurleloup  avait  adressé,  il  y  a  quatre  mois,  pour  le  concours 
des  prix  Monthyon,  un  premier  mémoire  où  il  rapportait  plusieurs  ap- 
plications heureuses  de  la  lithotripsie  par  le  système  de  percussion  ; 
aujourd'hui  il  en  présente  un  second  ,  oîi  il  décrit  neuf  oj)érations  nou- 
velles exécutées,  suivant  ce  système,  avec  la  même  facilité,  la  même 
promptitude  et  la  même  innocuité  que  les  premières ,  comme  l'attestent 
les  certificats  des  plus  célèbres  chirurgiens  de  Londres ,  en  présence 
desquels  elles  ont  eu  lieu.  L'application  de  l'instrument  ne  durait  pas 
plus  de  trois  à  quatre  minutes ,  et  bien  que  quelques-uns  des  calculs  fus- 
sent très-volumineux ,  elle  n'avait  pas  besoin  d'être  renouvelée  plus  de 
quatre  fois ,  ce  qui  fait  douze  à  quinze  minutes  pour  la  durée  totale  de 
l'opération.  M.  Heurteloup  se  croit  donc  autorisé  à  aflirmer  que  son  pro- 
cédé est  exempt  des  inconvcniens  et  des  dangers  des  autres  méthodes, 
qui ,  par  leur  lenteur,  ont  souvent  développé  une  maladie  incurable  de 
la  vessie,  à  la  place  d'un  calcul  qui,  dans  plusieurs  cas,  n'était  pas 
entièrement  détruit,  et  exigeait  en  définitive  l'opération  de  la  taille.  Il 
termine  son  mémoire  par  la  réfutation  des  objections  qu'on  a  élevées  con- 
tre son  système. 
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Expéditions  scientifiques. 

Le  colonel  Bory  de  Saint-Fincent  qui ,  lie  par  un  cngat^eraent 
avec  le  ministère,  n'avait  encore  fait  aucune  communication  à  l' Aca- 
démie sur  son  voyage  en  More'e,  présente  enfin  le  commencement 
du  grand  travail  dont  il  a  la  direction  dans  les  neuf  livraisons  qu'il  dé- 
pose sur  le  bureau.  La  relation  du  voyage,  la  zoologie  et  la  Jjotanique 
y  entrent  chacune  pour  un  tiers.  De  belles  planches  accompagnent  l'ou- 
vrage :  on  y  remarque  d'e'le'gans  paysages ,  des  cartes  et  des  plans  ,  ré- 
sultat d'une  triangulation  de  la  Morce,  achevée  en  deux  ans,  enfin,  des 
oiseaux  et  des  insectes  en  couleur.  Les  contingens  de  chaque  collabora- 
teur paraissent  à  mesure  qu'ils  sont  livrés  à  '\\.  Bory,  et  déjà  ceux  de 
M.  BruUé,  qui  a  traité  des  animaux  articulés  ,  sont  imprimés.  M.  Bory 
annonce  que  la  quatorzième  livraison  sera  publiée  au  mois  de  décembre 
prochain,  et  que  la  trentième  ou  dernière  aura  paru  avant  la  fin  d'une 
année  révolue  :  il  n'y  a  point  d'exemple  d'une  célérité  pareille  dans  la 
])ublication  d'un  tel  livre. 

Phrénologie. 

M.  Esquirol,  un  des  concurrens  qui  aspirent  à  remplacer  M.  Portai 
à  l'Académie ,  craignant  d'occuper  trop  long-tems  l'assemblée  par  la  lec- 
ture du  Mémoire  sur  V isolement  des  aliénés  ^  pour  lequel  il  s'était  fait 
inscrire,  le  dépose  sur  le  bureau  et  en  lit  un  autre  plus  court,  ayant 
pour  titre  :  Des  illusions  chez  les  aliénés. 

M.  Esquirol  avertit  d'abord  qu'il  ne  faut  pas  confondre  les  illusions 
avec  les  hallucinations .,  sur  lesquelles  il  avait  composé,  en  1817,  un 
Mémoire  dont  Pinel  fit  l'objet  d'un  rapport  à  l'Académie.  Les  halluci- 
nations ,  que  les  anciens  appelaient  visions ,  parce  qu'ils  n'avaient  ob- 
servé que  celles  qui  proviennent  des  sensations  de  la  vue  ,  sont  des 
phénomènes  intellectuels  où  le  cerveau ,  entrant  en  action  sans  l'in- 
tervention  des  sens ,  qui  peuvent  ne  point  fonctionner ,  ou  même  ne 
pas  exister  alors ,  porte  le  malade  à  donner  un  corps  et  de  l'actualité  aux 
sensations  anciennement  perçues  que  sa  mémoire  reproduit.  Dans  les  il- 
lusions ,  au  contraire  ,  la  sensibilité  des  extrémités  nerveuses  est  excitée, 
les  sens  sont  actifs,  les  impressions  actuelles  sollicitent  l'action  du  cer- 
veau ;  mais  cette  réaction  étant  sous  l'influence  des  idées  et  des  passions 
qui  dominent  les  aliénés  ,  ces  malades  se  trompent  sur  la  nature  ,  les 
causes  et  les  rapports  de  leurs  sensations  actuelles,  soit  internes,  soit 
externes.  Les  illusions  ne  sont  point  rares  dans  l'état  de  santé,  mais  le 
raisonnement  les  rectifie  :  c'est  ainsi  que,  dans  le  lointain,  une  tour  carrée 
paraît  ronde,  des  nuages  semblent  des  montagnes.  Les  hy}50ConcU-iaques 
éprouvent  aussi  des  illusions  qui  naissent  des  organes  internes ,  mais  ils 
ne  déraisonnent  jamais ,  à  moins  que  la  mélancolie  ,  venant  à  compliquer 
l'hypocondrie,  n'engendre  le  délire. 
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Deux  conditions  sont  nécessaires  pour  la  perception  d'une  sensation  , 
i' intégrité'  de  l'organe  qui  reçoit  l'impression  et  l'intégrité'  de  l'instni- 
ment  qui  reagit  sur  cette  impression.  Par  cette  raison  ,  les  illusions  des 
sens  reconnaissent  deux  causes  :  l'état  normal  du  cerveau  et  l'état  anoi  - 
mal  des  sens.  Si  la  sensibilité  et  l'activité'  des  organes  sont  troublées  , 
l'impression  faite  par  les  objets  exte'rieurs  doit  être  modifiée ,  et  si  en 
même  tcms  le  cerveau  est  dans  un  état  pathologique  ,  il  ne  peut  rectifiei 
l'erreur  des  sens  :  de  là  des  illusions.  C'est  ainsi  que,"* dans  la  manie, 
les  me'prises  et  les  erreurs  sur  la  qualité  et  les  rapports  des  choses  pro- 
viennent de  ce  que  les  perceptions  restent  incomplètes  par  suite  de  la 
mobilité  de  l'attention,  qui  ne  peut  s'arrêter  assez  long-tems  sur  les  ob- 
jets extérieurs,  tandis  que,  dans  la  monomanie,  l'attention  étant  trop 
concentrée  ne  peut  se  porter  successivement  sur  les  objets  extérieurs  et 
étrangers  aux  préoccupations  intellectuelles,  ou  aux  affections  qui  do- 
minent le  monomaniaque.  De  même  les  passions  ,  sources  de  tant  d'illu- 
sions chez  l'homme  sain  d'esprit ,  modifient  les  impressions  des  aliénés 
et  donnent  une  direction  vicieuse  à  la  réaction  cérébrale.  L'intelligence 
et  les  passions  concourent  donc  avec  les  sens  aux  illusions  des  aliénés , 
mais  les  extrémités  sentantes  sont  pour  ainsi  dire  les  provocateurs  de 
ces  illusions.  Nous  nous  convaincrons  en  parcourant  les  phénomènes 
de  ce  genre  que  nous  offrent  les  sensations  internes  et  les  sensations 
externes. 

En  nous  attachant  d'abord  aux  sensations  internes,  nous  trouvons 
une  première  source  d'illusions  pour  certains  aliénés  dans  la  jierturba- 
tion  des  fonctions  de  leur  peau.  Quelques-uns  ressentent  une  telle  irri- 
tation dans  cet  organe,  qu'au  plus  léger  contact  ils  se  croient  frappés 
ou  se  persuadent  qu'on  jette  sur  leur  peau  des  substances  malfaisantes  ou 
des  poisons  qui  les  brûlent ,  les  déchirent.  C'est  ainsi  qu'un  officier  de 
vingt-sept  ans ,  devenu  maniaque  après  avoir  usé  d'un  remède  violent 
pour  se  guérir  d'une  fièvre  intermittente ,  disposait  en  rond  la  paille 
sur  laquelle  on  le  ])laçait ,  puis ,  se  plaçant  au  centre  du  cercle ,  tour- 
nait sans  cesse  la  tête  dans  toutes  les  directions  en  soufflant  sur  la  paille; 
il  en  prenait  les  brins  pour  autant  de  becs  d'animaux  de  proie  qui  l'a- 
vaient blessé.  Dans  l'extrême  opposé,  et  comme  exemple  des  illusions 
qui  naissent  de  l'insensibilité  de  la  peau  ,  on  cite  cette  démonomaniaque 
qui  s'imaginait  que  sa  peau  (qui  était  comme  tanée  et  privée  de  sensi- 
bilité) était  changée  en  celle  du  diable. 

Les  douleurs  que  les  aliénés  éprouvent  dans  les  différentes  régions  du 
corps  sont  autant  de  causes  d'illusion.  Pour  preuves,  M.  Esquirol  cite 
plusieurs  exemples  dont  nous  ne  rapporterons  que  le  suivant  :  Une  de- 
moiselle de  dix-huit  ans  ,  ayant  perdu  la  raison  à  la  suite  des  événemens 
de  i8i5,  se  plaignait  d'une  douleur  fixe  au  sommet  de  la  tête;  bientôt 
elle  se  persuada  qu'elle  avait  un  ver  qui  lui  dévorait  le  cerveau  ;  la  vue 
du  cuivre  la  faisait  défaillir;  elle  se  promenait  avec  répugnance,  ])arce  que 
la  poussière  soulevée  par  les  promeneurs  était  chargée  d'oxide  de  cuivre. 
M.  Esquirol;,  l'ayant  déterminée  à  subir  une  opération  peu  douloureuse 
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en  l'assuiaut  qu'il  détruirait  ainsi  le  ver ,  lui  fît  une  incision  cruciale 
sur  le  point  douloureux,  lui  montra  un  fragment  de  Obre  qu'il  affirma 
être  l'insecte,  et  établit  un  cautire  qui  subsista  trois  moisj  la  douleur 
fixe,  les  illusions  et  la  crainte  du  i>ert-de-^ris  disparurent. 

Les  douleurs  gastriques  ou  intestinales,  les  borborygnies ,  le  trouble 
des  évacuations  alvines ,  sont  autant  de  s\Tnpt6mes  sur  lesquels  les  alié- 
nés se  font  illusion.  Une  femme  de  la  Salpètrière,  qui  éprouvait  des 
douleurs  abdominales  atroces  ,  assurait  qu'elle  avait  dans  son  ventre  tout 
un  régiment,  qu'elle  sentait  les  coups  que  les  militaires  se  portaient  et 
qui  la  blessaient  elle-même.  Une  portière  du  Cloîtrc-Notrc-Dame,  extrê- 
mement dévote  et  devenue  maniaque  à  la  suite  des  événemens  de  la  ré- 
volution de  l'^Hg,  nous  offi'e  un  exemple  encore  plus  curieux  du  même 
genre  de  phénomènes.  Cette  femme,  que  son  genre  de  folie  avait  fait 
surnommer  familièrement  la  mère  de  V église ,  éprouvant  fréquemment 
des  douleurs  à  l'abdomen ,  croyait  avoir  dans  son  ventre  tous  les  per- 
sonnages de  la  Bible.  Elle  s'écriait  souvent  :  Quand  dune  fera-t-on  la 
paix  dans  V église?  Elle  disait  qu'on  crucifiait  Jésus-Christ  dans  son 
ventre,  et  assurait  v  entendre  les  coups  de  marteau  dont  on  frappait  la 
croix  ;  elle  était  persuadée  que  les  papes  y  tenaient  des  conciles  A  sa 
mort  on  trouva  ses  intestins  adhérens  entre  eux  par  leur  tunique  périto- 
néale  et  ne  formant  qu'une  seule  masse.  11  serait  facile  de  multiplier  les 
exemnles  d'illusions  du  même  genre,  produites  par  des  souffrances  et 
des  altérations  analogues. 

Non  moins  fréquemment ,  les  illusions  des  aliénés  et  surtout  des  fem- 
mes reconnaissent  pour  causes  l'irritation  et  la  douleur  des  organes  de 
la  génération.  Les  monomauiaques  erotiques  éprouvent  tous  les  phéno- 
mènes de  l'union  des  sexes  et  se  croient  dans  les  bias  d'un  amant.  Les 
démonoraaniaques  hystériques  sont  disposées  à  attribuer  à  des  jaloux 
qui  veulent  les  étrangler  les  constrictions  douloureuses  qu'elles  resssentent 
à  la  gorge.  Il  en  est  qui  croient  que  des  diables,  des  serpens  ou  d'autres 
animaux  s'introduisent  dans  leur  corps  par  les  organes  extérieurs  de  la 
reproduction.  Les  illusions  qui  ont  pour  point  de  départ  les  organes 
sexuels  ont  quelquefois  porté  des  hommes  aliénés  à  se  mutiler. 

On  a  vu  aussi  des  illusions  produites  par  des  douleurs  vagues  dans 
les  membi'es.  IM.  Esquirol  cite  un  étudiant  devenu  maniaque  sous  l'in- 
fluence des  douleurs  atroces  que  la  présence  de  vers  dans  ses  intestins 
lui  faisait  éprouver  à  toute  la  surface  du  corps  ,  et  qui  croyait  qu'on  lui 
enfonçait  des  dards  particulièrement  à  la  paume  des  mains  et  à  la  plante 
des  pieds;  sa  manie  a  cessé  par  l'expulsion  des  vers. 

Passons  maintenant  aux  illusions  qui  naissent  des  sens  externes ,  et 
parcourons  tous  les  sens  sous  ce  point  de  vue. 

i"  Illusions  qui  naissent  de  l'ouïe.  Le  maniaque,  lorsqu'il  entend 
du  bruit,  croit  souvent  qu'on  lui  parle  ,  et  répond  en  conséquence;  s'il 
est  d'un  caractère  confiant  ou  vain  ,  il  s'imagine  qu'on  veut  le  secourir, 
l'élever  sur  le  pavois  ;  le  panophobe  au  contraire  se  persuade  qu'une 
phrase  insignifiante  est  la  menace  d'un  complot ,  qu'une  conversation 
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enlre  plusieurs  personnes  est  une  conjuration  ourdie  contre  lui  ;  une 
porte  s'ouvre-t-cUe  ,  il  se  croit  déjà  entre  leurs  mains.  Une  dame  jetait 
des  cris  de  terreur  au  bruit  seul  que  faisait  son  corps  en  remuant  dans 
le  lit  ;  il  suffit  peur  la  guérir  de  lui  donner  une  garde  et  de  la  lumière 
pendant  la  nuit. 

2°  Illusions  résultuht  de  la  vue.  Ce  sont  les  plus  fréquentes,  parce  que 
le  sens  où  elles  ont  leur  origine  est  plus  souvent  que  les  autres  en  rappoit 
avec  les  objets  extérieurs.  Chez  les  aliénés  elles  donnent  lieu  à  des  ressem- 
blances qui  excitent  le  délire  et  provoquent  quelquefois  des  actions  vio- 
lentes ou  augmentent  le  découragement.  L'un  voit  dans  un  parent  ou  un 
ami  un  inconnu  ou  un  ennemi  ;  un  autre  prend  un  inconnu  pour  quel- 
qu'un dont  il  a  eu  à  se  plaindre  autrefois.  Mais  toujours  ces  illusions 
sont  caractérisées  par  l'idée  ou  la  passion  dominante.  Ainsi,  par  exemple, 
les  aliénés  ramassent  fréquemment  des  cailloux  ,  des  fragraens  de  verre, 
des  poteries  o\i  d'autres  débris  qu'ils  pr<;nnent  pour  des  pierres  précieuses, 
pour  des  diamans  ou  pour  des  objets  d'histoire  naturelle.  Souvent  il 
leur  arrive  de  ne  pouvoir  ni  lire  ni  écrire ,  et  cette  incapacité  doit  être 
attribuée,  non  à  la  faiblesse  de  leur  cerveau  et  de  leur  intelligence,  mais  à 
ce  que  les  lettres  leur  semblent  chevaucher  les  unes  sur  les  au'res  et  s'é- 
lancer du  papier.  Ces  illusions  sont  le  résultat  de  l'action  anormale  des 
yeux  que  ne  rectifie  pas  la  réaction  cérébrale.  Elles  peuvent  être  guéries 
par  la  privation  de  lumière. 

3°  Illusions  provoquées  par  V odorat.  Les  malades  que  trompent  ce 
sens  sont  très-défians;  ds  refusent  les  alimens  auxquels  ils  trouvent  une 
odeur  désagréable  ,  soupçonnant  que  c'est  un  indice  de  poison.  Plusieurs 
croient  malfaisantes  les  vapeurs  ,  les  odeurs  exhalées  dans  l'atmosphère; 
on  parvient  quelquefois  à  les  guérir  en  répandant  des  odeurs  agréables 
dans  les  appartemens. 

4°  Illusions  proi^enant  du  goût.  Presque  toujours  au  début  et 
quelquefois  dans  le  cours  du  mal ,  les  fonctions  digestives  sont  primitive- 
ment troublées  et  le  goût  perverti;  de  là  vient  que  les  malades,  trou- 
vant mauvais  les  alimens  ,  les  regardent  comme  empoisonnés  et  conçoi- 
vent de  l'aversion  pour  les  personnes  qui  les  soignent.  Leurs  craintes  et 
leur  hoi^reur  pour  les  alimens  cessent  en  peu  de  jours  par  la  diète  ou  par 
des  évacuations ,  quand  l'embarras  gastrique  ou  l'irritation  de  l'estomac 
sont  dissipés.  Ce  symptôme  est  moins  inquiétant  que  le  refus  obstiné  de 
manger  de  certains  maniaques  qui  obéissent  à  une  idée  fixe  de  religion 
ou  d'honneur,  ou  qui  veulent  terminer  leur  existence.il  arrive  aussi 
que  la  sécheresse  et  l'aridité  de  la  muqueuse  de  la  langue  et  de  la  bou- 
che persuadent  à  certains  aliénés  qu'on  mêle  de  la  terre  à  leurs  alimens, 
qu'on  veut  leur  faire  manger  de  la  viande  gâtée  ,  tandis  que,  dans  d'au- 
tres cas,  particulièrement  dans  la  démence,  le  goût  étant  détruit,  les 
malades  mangent  les  substances  les  jdus  dégoûtantes. 

5"  Illusions  qui  ont  leur  origine  dans  le  tact.  Le  tact ,  ce  correc- 
teur appelé  par  la  raison  pour  la  rectification  des  autres  sensations , 
trompe  aussi  quelquefois  les  aliénés.  Leurs  membres  sont  trerablans , 
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leurs  doigts  ont  perdu  la  sensibilité'  normale  ;  l'attention  ne  dirige  plus 
l'applicrition  des  organes  du  toucher.  Ils  sont  maladroits  ,  ils  saisissent 
mal  et  ne  retiennent  pas  ce  qu'ils  prennent  ;  ils  jugent  mal  de  la  forme  , 
de  l'étendue,  de  la  solidité,  de  la  pesanteur,  l'état  pathologique  du 
cerveau  l'empêchant  de  rectifier  les  impressions  qui  lui  airivent. 

IVominatioiis,  Elections 

L'Académie  reçoit  une  ampliation  de  l'ordonnance  royale  qui  con- 
firme l'élection  de  M.  Desgenettes  à  la  place  d'associé  libre  vacante 
par  la  mort  de  M.  Henri  Gassini. 

On  passe  ensuite  à  l'élection  d'un  candidat  pour  la  chaire  de  zoologie 
(animaux  articulés  )  vacante,  au  Muséum  d'hi'^toire  naturelle  du  Jardin 
des  Plantes,  par  la  promotion  de  M.  de  Blainville  à  celle  d'anatomie 
comparée  dans  le  même  établissement.  Les  personnes  présentées  par  la 
section  de  zoologie  sont  MM.  Valenciennes ,  Quoy  et  Duclos.  Le  nombre 
des  votans  est  de  quarante-deux  ,  d.ont  vingt-sept  se  déclarent  en  faveur 
de  M.  f^alenciennes ^  qui  sera  en  conséquence  présente  à  l'approbation 
du  ministre  comme  candidat  élu  par  l'Académie. 

Séance  du  8  octobre. 

Géométrie  descriptive. 

M.  Gm>ard  adresse  à  l'Académie  la  première  livraison  de  ses  vues 
de  Paris  obtenu  au  moyen  d'iui  instrument  qu'il  appelle  diagraplie.  Il 
regrette  de  n'avoir  pu  fixer  l'attention  des  académiciens  sur  une  pro- 
priété qui  permet  de  calquer  la  nature  géométralement,  et  par  consé- 
quent de  donner  la  ])rojection  de  tous  les  corps  avec  une  parfaite  exacti- 
tude, propriété  fort  utile  pour  l'anatomie  et  l'histoire  naturelle. 

Electro-magnétisme. 

—  M.  Hachette  lit  une  note  sur  la  décomposition  de  Veau  à  l'aide 
des  courans  électriques  -produits  par  influence. 

Pour  exposer  la  théorie  des  courans  électriques  on  a  emprunté  à  la 
langue  anglaise  un  mot  nouveau,  celui  d'induction,  qui  correspondrait 
à  la  locution  française  influence  électrique,  mais  qu'il  est  utile  d'ajou- 
jer  au  vocabulaire  des  sciences  physiques  pour  exprimer  l'influence  ins- 
tantanée des  courans  magnétiques,  découverte  par  M.  Faraday;  c'est 
dans  ce  sens  que  M.  Hachette  l'emploie. 

Dans  son  Mémoire  sur  les  courans  électriques  M.  Faraday  déclaie 
qu'il  s'est  en  vain  efforcé  d'obtenir  des  effets  chimiques  par  des  cou- 
rans d'induction;  néanmoins  il  croyait  qu'on  pourrait  en  produire  au 
moyen  d'aimans  plus  forts  que  ceux  dont  il  s'était  servi ,  et  il  pré- 
voyait que  ,  par  des  recherches  postérieures ,  la  différence  qu'on  a  d'à- 
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bord  signalée  entre  les  effets  de  la  batterie  voltaïque  et  ceux  qui  rësul- 


communiquer  les  extrémités  du  fd  de  cuivre  enroulé  sur  le  fer  doux 
avec  deux  autres  fils  ,  qui  d'abord  traversent  le  fond  d'un  vase  conte- 
nant de  l'eau  et  ensuite  sont  introduits  dans  l'intérieur  de  deux  tubes  en 
verre  ouverts  par  le  bas  ,  fermés  par  le  haut  et  qui  servent  de  cloches  : 
l'eau  contenue  dans  le  vase  et  dans  les  tubes  ne  forme  qu'une  seule 
masse  liquide.  Lorsqu'au  moyen  d'une  pédale  on  imprime  un  mouvement 
à  l'arbre  du  tour  et  par  suite  à  l'aimant  monté  sur  le  bout  de  cet  arbre  , 
l'eau  se  décompose  aux  extrémités  des  fils  introduits  dan*;  les  tubes  de 
verre ,  les  gaz  s'élèvent  au  sommet  de  ces  tubes  et  la  décomposition  est 
continue. 

Il  résulte  de  cette  expe'rience  i°  qu'il  n'est  pas  nécessaire,  comme  on 
le  croyait,  que  l'action  des  deux  électricités  positive  et  négative  .soit 
simultanée  pour  la  décomposition  de  l'eau  ;  i"  que  l'action  successive 
mais  très  rapprochée  de  ces  électricités  produit  le  même  effet. 

L'aimant  employé  par  M.  Pixii  est  composé  de  deux  fers  à  cheval 
accouplés,  soutenant  chacun  12  kilogrammes  i/3,  et  l'arbre  du  tour  qui 
portait  cet  aimant  faisait  au  moins  dix  révolutions  par  seconde.  La  dé- 
composition de  l'eau  augmente  avec  la  vitesse  de  rotation.  Il  est  proba- 
ble qu'on  obtiendia  le  même  résultat  avec  le  disque  tournant  de  M..Arago. 
Cette  expérience  se  prépare. 

Physiolojjic   animale. 

Du  pouvoir  d' endosmose  considéré  comparativement  chez  quel- 
ques liquides  organiques. 

Tel  est  le  titre  d'un  Mémoire  que  M.  Dutrochet  dépose  sur  Je  bureau 
et  dans  lequel  il  expose  les  résultats  qu'il  a  obtenus  en  étudiant,  sur 
les  substances  les  plus  répandues  de  l'organisme  animal,  la  propriété 
qu'il  avait  reconnue  dans  les  liquides  végétaux. 

Lorsqu'on  s'occupe  de  mesurer  comparativement  l'endosmose  opérée 
par  différens  liquides  mis  en  rapport  avec  l'eau  pure ,  on  a  à  craindre  les 

\fi.t.  liions  de  perméabilité  qu'éprouve  la  membrane  organique  qui  ferme 
un  endosmomètre  par  son  scjour  prolongé  dans  l'eau  et  par  l'action 
chimique  du  liquide  contenu  dans  l'intérieur  de  l'appareil.  Pour  évi- 
ter cette  cause  d'erreur,  et  n'employer  cependant  qu'un  seul  endosrao- 
mètre  afin  d'écarter  les  dissemblances  de  condition  que  présenterait  l'o- 
pération exécutée  avec  des  endosmomètres  différens ,  M.  Dutrochet  a  fait 
de  courtes  expériences ,  mais  il  les  a  multipliées  jjour  en  tirer  des  ré- 
sultats moyens  approchant  de  la  vérité. 

Il  s'est  servi  dans  ses  recherches  de  la  gélatine  fournie  par  la  colle  de 

,  poisson  et  de  l'albumme  d'œuf  de  poule.  L'eau  gélatineuse  de  la  colle 
de  poisson  ne  maintient  sa  liquidité ,  entre  10  et  20°  R. ,  que  lorsqu'elle 
ne  possède  point  une  densité  supérieure  à  i  ,01  5  il  a  donc  fallu  conser- 
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ver  cette  densité,  qui  suppose  que  la  solution  contient  o,o4 1  de  son  poids 
de  gélatine.  La  solution  albumineuse  a  été  ramenée  au  même  point,  qui 
correspondait  aussi  à  41  d'albumine  pour  1000  du  liquide  albumineux. 
Ici  M.  Dutrochet  entre  dans  une  digression  sur  les  phénomènes  que  pré- 
sente la  dissolution  de  l'albumine.  ïl  combat  l'opinion  d'un  chimiste 
distingué,  qui  regarde  l'enveloppe  blanchàtie  dont  se  coitvre  l'albumine 
immergé  dans  l'eau  comme  le  réseau  solide  dans  les  mailles  duquel  l'al- 
bumine soluble  est  contenue.  Il  voit  dans  l'albumine  de  l'œuf  une  subs- 
tance sécrétée  et  par  conséquent  sans  organisation ,  sans  distinction  de 
liquides  contenus  dans  des  solides;  pour  lui  la  substance  blanchâtre  est 
le  résultat  d'une  véritable  coagulation  par  l'eau.  Il  pose  encore  en  fait 
que  toutes  les  substances  qui  dissolvent  l'albumine  ont  aussi ,  suivant  les 
circonstances,  le  pouvoir  de  la  coaguler,  et  réciproquement,  que  toutes 
les  substances  qui  la  coagulent  ont  aussi  le  pouvoir  de  la  dissoudre  : 
ainsi  les  alcalis  qui  la  dissolvent  quand  ils  sont  faibles  ,  la  coagulent 
quand  ils  sont  concentrés  à  certain  degré  ;  les  acides  exercent  une  action 
inverse.  Quant  à  l'eau,  elle  se  comporte  comme  un  acide  très  faible  : 
elle  dissout  une  partie  de  l'albumine  et  coagule  l'autre.  On  peut  s'en  as- 
surer de  la  manière  suivante,  qu'.sert  aussi  à  obtenir  une  solution  de  den- 
sité convenable.  Les  œufs  récens  contiennent,  outre  l'albumine  visqueuse 
et  tenace  des  vieux  œufs,  un  liquide  albnmineux  très-coulant  d'une 
densité  de  i  ,o4;  si  on  le  mêle  à  l'eau,  il  se  comporte  comme  l'auti'e  es- 
pèce d'albumine  ;  une  partie  se  di>sout ,  tandis  que  l'autre  se  précipite 
en  flocons  blanchàties,  et  l'eau  chargée  d'albumine  en  dissolution  étant 
ajoutée  à  de  nouvelle  albumine  très-liquide  de  l'œuf  en  dissout  une  plus 
grande  proportion  que  l'eau  pure  et  n'en  coagule  qu'une  petite  partie. 

Une  fois  la  densité  de  1,01  obtenue  .  on  a  rempli  d'un  des  liquides 
qu'on  voulait  éprouver  le  réservoir  de  l'endosmomètre  ,  fermé  d'un 
morceau  do  vessie ,  et  on  l'a  plongé  dans  de  l'eau  de  pluie.  Le  pouvoir 
comparatif  d'endosmose  était  estimé  par  le  nombre  des  degrés  dont  le 
liquide  s'élevait  dans  le  tube  pendant  un  tems  déterminé.  On  l'a  trouvé 
de  1 2  à  49  p.^r  «ne  moyenne  résultant  de  dix  expériences.  Ainsi  i  :  4 
exprime  ,  à  1/12  près,  le  rapport  du  pouvoir  d'endosmose  de  l'eau  gé- 
latineuse à  celui  de  l'eau  albumineuse ,  l'eau  pure  étant  le  liquide  ex- 
térieur. En  comparant  sous  le  même  rapport  ces  deux  liquides  à  l'eau 
sucrée  et  à  l'eau  gommée ,  on  a  obtenu  le  rapport  suivant  : 

Eau  gélatineuse  ,  3  ;  eau  gommée ,  0,17:  eau  sucrée  ,11;  eau  albu- 
mineuse ,  i-i. 

De  tontes  les  substances  organiques  solubles  dans  l'eau  ,  l'albumine 
a  donc  le  plus  grand  pouvoir  d'endosmose  ,  et  la  gélatine  est  une  de 
celles  dont  le  pouA'oir  est  le  plus  faible. 

Nous  citons  textuellement  les  paroles  par  lesquelles  M.  Dutrochet 
termine  l'exposé  de  ses  recherches  :  «  Mes  expériences  ,  dit-il ,  ont 
prou  ,-é  que  l'endosmose  est  une  des  principales  actions  vitales  des  végé- 
taux :  il  est  bien  probable  qu'il  en  est  de  même  chez  les  animaux.  On 
sera  porté  à  le  penser  en  voyant  que  chez  ces  derniers  la  vitalité  est 
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extrême  dans  les  organes  essentiellement  albumineiix  ,  tels  que  rence- 
phale  et  les  nerfs ,  tandis  qu'elle  est  faible  et  obscure  dans  les  organes 
essentiellement  gélatineux,  par  exemple,  les  os, lescartilages,  les  tendons, 
les  organes  fibreux.  Quant  à  la  peau ,  qui  est  en  grande  partie  gélati- 
neuse ,  elle  doit  sa  vitalité  prononcée  aux  nerfs  et  ]iar  conséquent  aux 
organes  alburaineux  ,  qui  chez  elles  sont  associés  organiquement  aux 
tissus  gélatineux.  Ne  se  pourrait-il  pas  que  la  différence  considérable  qui 
existe  dans  le  pouvoir  d'endosmose  de  la  gélatine  et  (Je  l'albumine  fiât 
la  source  de  certains  phénomènes  physico-vitaux ,  qui  résulteraient  de 
l'association  organique  de  ces  deux  substances  ?  » 

Analyse  'raathcmaiique. 

M.  Cauchy  dépose  deux  Mémoires  d'analyse.  Le  premier,  con- 
sacré à  l'examen  des  rapports  qui  existent  entre  le  calcid  des  résidus  et 
1  e  calcul  des  limites ,  comprend  dans  un  calcul  général  les  théorèmes 
énoncés  par  plusieurs  mathématiciens  ,  et  en  montre  l'application  à  quel- 
ques cas  particuliers.  Le  second  est  relatif  à  la  résolution  des  équations 
algébriques  ou  transcendantes.  On  y  trouve  le  théorème  suivant ,  qui 
donne  le  moyen  de  résoudre  les  équations  de  tous  les  degrés.  «  Etant 
donnée  une  équation  algébrique  ou  transcendante  qui  renferme  un  para- 
mètre A'arialde,  la  résolution  complète  de  cette  équation,  pour  une  valeur 
réelle  ou  imaginaire  de  ce  paramètre  ,  ])ourra  être  réduite  à  celle  de 
l'équation  qu'on  obtiendrait  en  réduisant  le  paramètre  à  zéro  ,  si  le  mo- 
dule de  ce  dernier  est  inférieur  au  plus  petit  des  modules  que  présen- 
teraient les  valeurs  du  paramètre  propres  à  rendre  l'équation  proposée 
et  sa  dérivée  susceptibles  d'être  vérifiées  par  une  même  valeur  de 
l'inconnue.  » 

Ânatomic  comparée. 

Nous  aAons ,  dans  le  compte  rendu  des  séances  de  l'Académie  pour  le 
mois  d'août,  donné  unf  courte  analyse  des  trois  Mémoires  de  M.  Bres- 
chet  sur  l'organe  de  l'ouïe  des  poissons.  M.  Duméril ,  chargé  de 
l'examiner  avec  MM.  Magendie  et  Serres,  s'est  attaché,  dans  le  jugement 
très-favorable  qu'il  en  a  porté,  à  en  faire  ressortir  l'importance  sous  le 
point  de  vue  du  plan  général  de  l'organisation  animale.  On  conçoit,  dit- 
il  ,  que  l'air  qui  ,  chez  les  mammifères  ,  les  oiseaux  et  les  reptiles , 
pénètre  dans  l'oreille  ,  doit  y  éprouver  des  oscillations  qui  répètent  et 
l'eproduisent  en  miniature  dans  l'organe  les  phénomènes  des  vibrations 
communiquées  à  l'atmosphère.  Chez  les  poissons,  la  cavité  auriculaire, 
tout  en  conservant  des  analogies  déstructure  avec  l'oreille  des  animaux 
supérieurs,  renferme ,  non  plus  des  gaz,  mais  des  humeurs,  des  liquides, 
dont  les  raouvemens  sont  certainement  semblables  à  ceux  que  l'eau-mi- 

lieu  leur  transmet L'homme  a  supposé  que  tous  les  animaux  ont 

('té  créés  à  son  image  ,  et  cherché  à  retiouver  celte  ressemblance  dans 
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toutes  leurs  parties  et  leurs  organes  ;  cependant  l'instruiDeut  répétiteur 
des  mouvemens  externes  a  dû  éprouver  des  modifications  suivant  la 
nature  du  milieu  qui  donne  l'idée  du  bruit  ,  suivant  les  causes  qui  le 
produisent, suivant  sa  force  et  la  direction  dans  laquelle  il  arrive.  Cette 
anomalie  est  une  des  circonstances  les  plus  impoitantes  à  étudier;  car 
les  variations  des  parties  peuvent  servir  à  dissiper  l'obscurité  qui  couvre 
encore  le  véritable  usage  de  certaines  dispositions  dans  les  portions  de 
l'oreille  qui  ne  se  retrouvent  pas  chez  tous  les  animaux  doues  de  la  fa- 
culté de  percevoir  les  sons,  ou  les  moavemcDS  produits  autour  d'eux. 
11  est  donc  intéressant  d'étudier  un  organe  dont  le  but  est  bien  connu , 
mais  dont  la  fonction  s'exécute  dans  un  autre  milieu  et  par  d'autres  moyens 
intermédiaires  qui  ont  nécessité  des  dispositions  toutes  différentes  d'ap- 
pareils analogues.  Le  Mémoire  de  M.  Breschet  est  destiné  à  éclairer 
cette  question  ,  et,  quoiqu'il  n'en  donne  point  la  solution  ,  il  offre  beau- 
coup de  faits  qui  serviront  peut-être  un  jour  à  expliquer  ces  anomalies. 

Momifications. 

M^\.  Capron  et  Boni  face  Albert ,  qui ,  dans  le  courant  du  mois  de 
septembre  ,  avaient  adressé  à  l'Académie  une  lettre  ou  ils  lui  annon- 
çaient qu'ils  avaient  découvert  un  procédé  pour  la  conservationjdes 
corps  humains ,  mettent  sous  les  yeux  de  l'assemblée  une  momie  pré- 
parée suivant  leur  méthode ,  qu'ils  ne  font  pas  connaître.  L'individu-, 
revêtu  d'une  robe  de  chambre  ,  qui  ne  laisse  voirque  les  extrémités  du 
corps  ,  paraît  ne  pas  peser  plus  de  trente  à  quaiante  livres.  Sa  peau 
violâtre,  son  teint  plombé,  ses  membres  décharnés,  en  font  un  objet 
peu  propre  à  flatter  la  vue. 

Pathologie. 

M.  Breschet  dépose  trois  Mémoires  concernant  les  anévrismes  vrais, 
les  anévrismes  mixtes  et  les  anévrismes  variqueux.  Nous  allons  en 
donner  la  substance  extraite  du  résumé  qu'il  a  lu  dans  la  séance  et  qu'il 
a  bien  voulu  nous  confier. 

I.  De  i/anevrisme  vrai  ou  par  simple  dilatation  sans  solution 
DE  continuité'.  Depuis  la  publication  del'ouvragede  Scarpa,  qui  veat 
que  l'anévrisme  dépende  toujours  d'une  altération  ou  d'une  dégénéres- 
cence stéatomateuse  des  tuniques  artérielles,  la  plupart  des  pathologistes 
n'admettent  pas  ce  premier  genre  d'anévrisme;  d'autres  prétendent 
que  la  dilatation  de  l'artère  n'appartient  qu'à  la  première  période  de 
la  maladie,  et  que  la  rupture  des  tuniques  du  vaisseau  en  constitue 
la  dernièie  phase.  ÎMais  les  recherches  deM.  Breschet  l'ont  amené  à 
constater  la  réalité  de  la  dilatation  des  artères  et  la  permanence  de 
cette  dilatation  peLdant  toute  la  durée  de  la  maladie.  Il  en  a  même  re 
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connu,  d'après  la  forine  de  l'expansion  que  prennent  les  membranes 
du  tubeartériel ,  quatre  types  qu'il  décrit  successivement. 

1"  Anévrisme  vrai  sacciforme.  Le  vaisseau  offre  sur  un  point  de 
sa  circonférence  uu  renflement  comparable  à  un  petit  sac.  Cet  état,  con- 
sidéré dans  l'aorte  ascendante ,  pourrait  ne  paraître  que  l'exajjération 
de  certaines  dispositions  aualonnqucs  régulières  et  naturelles  qu'on  sait 
exister  à  l'orifice  de  ce  tronc  artériel,  ou  vers  sa  courbure  sous-ster- 
nalc.  Les  gros  troncs  artériels ,  tels  que  l'aorte  ascendante  ,  la  crosse 
et  l'aorte  descendante,  sont  spécialement  le  siège  de  cet  anévrisme.  On 
le  rencontre  aussi  sur  les  artères  carotides  ou  iliaques,  et  parfois  sur 
celles  des  membres.  Toutes  les  membranes  sont  dilatées  simultanément; 
mais  ,  comme  le  feuillet  interne  et  le  feuillet  médian ,  ce  dernier  sur- 
tout, ont  une  extensibilité  très-bornée,  jamais  le  volume  de  l'anévrisme 
sacciforme  n'est  considérable  ;  en  général  il  ne  dépasse  pas  celui  d'une 
aveline  ou  d'une  noix. 

2"  Anéi'risme  fusiforme.  Ici  la  dilatation  des  trois  membranes  s'est 
opéi-ée  sur  toute  la  circonférence  du  vaisseau,  mais  elle  n'occupe  qu'une 
portion  peu  considérable  de  sa  longueur  ,  et  de  là  l'apparence  de  fu- 
seau qu'elle  lui  donne,  la  transition  d'un  diamètre  à  l'autre  ne  pouvant 
être  brusque. 

3"  Dans  V anévrisme  cj'lindroïde  ,  au  contraire,  la  dilatation  ,  qui , 
comme  dans  la  forme  précédenle  ,  a  envahi  toute  la  circonférence,  s'é- 
tend sur  une  longueur  assez  considérable  du  vaisseau  ,  et  de  là  résulte 
l'aspect  cylindrique  qui  la  distingue.  L'artère  prend  un  calibre  quin- 
tuple et  même  décuple  de  celui  qu'elle  a  ordinairement,  quoique  ses 
parois  s'épaississent  plutôt  qu'elles  ne  s'amincissent,  et  elle  acquiert  aussi 
une  plus  grande  longueur  sans  devenir  flexueuse.  L'anévrisme  cylin- 
droïde  n'est  pas  particulier  aux  artères  des  parties  molles  ;  il  affecte 
aussi  celles  du  système  osseux  ,  et  en  général  on  l'observe  moins  sur 
les  grosses  artères  que  sur  les  moyennes  ou  les  plus  petites,  notamment 
les  capillaires.  Dans  ce  dernier  cas  ,  il  appartient  à  la  classe  des 
tumeurs  érectiles  ou  anéi>rismes  par  anastomose  ,  que  M.  Griefe  a 
nommés  des  télangiectasies  ,  et  il  doit  être  nommé  anéi'risme  par 
anastosmose  artérielle  ,  pour  le  distinguer  de  V anévrisme  par  anas- 
tosmose  veineuse  ,  qui  en  diffère  par  l'absence  des  pulsations  iso- 
chrones à  celles  du  pouls  ,  et  par  les  variations  de  volume,  d'érélhismo  , 
de  couleur,  qu'il  fait  éprouver  à  la  peau. 

4°  Anévrisme  en  varice  ou  varice  artérielle.  En  tout  comparable  à 
la  maladie  des  veines  dont  il  erapr*nte  le  nom,  il  se  distingue  de  l'a- 
névrisme cylindroïde  ,  en  ce  que  l'artère  ,  outre  qu'elle  se  ddate  et 
s'allonge,  devient  flexeuse;  en  ce  que  ses  parois  s'amincissent,  se 
ramollissent  et  s'affaissent  ;  en  ce  que  souvent  on  voit ,  sur  quelque  point 
de  leur  surface  ,  des  nodosités  on  de  petites  tumeurs  anévrismales  cir- 
conscrites, qui  sont  des  anévrismes  vrais  sacciformes,  ou  des  anevrismes 
mixtes;  enfin,  en  ce  que  quelquefois,  au  milieu  d'une  flexuosité  de  l'ar- 
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tère  très-dilatëe ,  on  aperçoit  un  resserrement  subit  du  vaisseau,  qui, 
sui"  une  longueur  de  quelques  pouces  reprend  sou  volume  primitif. 

Un  état  tout  semblable  à  relui  de  la  varice  arle'rielle  se  retrouve 
dans  V anévrisme  variqueux  ancien  ,  ou  ane'vrismc  résultant  de  la  lé- 
sion simultanée  d'une  artère  et  d'une  veine  au  même  point ,  par  le 
même  instrument  vulnérant.  Dans  ces  deux  états,  M.  Breschet  admet 
une  communication  entre  les  deux  ordres  de  vaisseaux  et  le  passage 
d'une  certaine  quantité  de  sang  veineux  dans  l'artère  dilatée  et  vari- 
queuse. 11  appuie  sa  manière  de  voir  sur  le  ralentissement  de  la  circula- 
tion ,  l'affaiblissement  des  battemens  ,  la  dilatation  ,  Ja  décoloration,  qui 
se  manifestent  dans  l'artère  au-dessous  de  la  lésion ,  sur  l'abaissement 
de  température  qui  en  résulte  pour  les  parties  environnantes ,  sur  la 
teinte  violacée  de  ces  mêmes  parties  et  sur  l'entrée  dii  sang  veineux  dans 
l'artère  ,  lors  des  raouvemens  de  diastole  de  ce  vaisseau. 

Sous  le  rapport  de  la  médecine  pratique,  M  Breschet  conclut  de  ses 
observations  que  la  connaissance  de  ces  diverses  espèces  d'anévrysmes 
vrais  démontre  l'inutilité  des  opérations  chirurgicales  ,  c'est-à-dire  des 
ligatures  ,  et  la  possibilité  d'employer  avantageusement  les  moyens 
médicaux. 

II.  De  l'AnÉvrisme  mixte.  Dans  ce  second  Mémoire,  l'auteur 
cherche  à  mettre  hors  de  doute  l'existence  de  cette  maladie, qui  con- 
siste ,  d'après  ses  obsei-vations  ,  dans  la  destruction  de  la  tunique 
moyenne  ,  la  dilatation  en  forme  de  poche  ,  et  la  sortie  de  la  membrane 
interne  à  travers  l'ouverture  du  feuillet  moyen  de  l'artère. 

III.  De  l'anévrisme  variqueux.  Pour  se  faire  une  idée  de  l'ané- 
vrisme  variqueux  simple ,  ou  de  l'anévrisme  compliqué  d'anévrisme 
faux  consécutif,  il  faut  concevoir  une  distension  ,  une  dilatation  déve- 
loppée à  la  suite  d'une  lésion  ,  qui ,  ayant  produit  une  solution  de 
continuité  sur  deux  points  diamétralement  opposes  de  la  circonférence 
d'une  veine,  et  sur  le  point  correspondant  de  l'artère  à  laquelle  cette 
veine  est  accolée  et  adhère  ,  se  cicatrise  à  la  partie  libr^  de  la  veine, 
tandis  que  dans  le  point  contigu  à  l'artère  elle  reste  béante;  par  cette  ou- 
verture le  sang  aura  la  faculté  de  communiquer  d'un  vaisseau  à  l'au- 
tre, ou  quelquefois  de  s'infiltrer  dans  le  tissu  cellulaire  ambiant 
et  de  former  peu  à  peu  un  kyste  ou  une  poche  qui  constituera 
un  anévrisme  faux  consécutif.  La  dilatation  atteint  non-seulement  les 
veines  situées  au-dessus  de  la  piqûre  ,  mais  enc;  re  celles  qui  sont 
au-dessous;  l'artère  elle-même  se  dilate  peu  à  peu  au-dessous  de  la 
blessure  ,  et  perd  tous  ses  caractères  pour  revêtir  ceux  d'une  veine  :  le 
pouls  s'affaiblit  dans  ce  bout  inférieur  de  l'artère;  le  membre  s'engourdit, 
])erd  de  sa  chaleur  ,  de  sa  ductilité  et  de  sa  sensibilité ,  et  finit  par 
être  frappé  d'une  atonie  comparable  à  une  paralysie. 

Ne  croyant  pas  qu'il  suffise,  pour  expliquer  ces  phénomènes  et  ceux 
que  présente  la  ligature  des  anévrismes  variqueux  anciens  entre  le 
cœur  et  la  blessure  ,  d'admettre  le  simple  jiassage  du  sang  artériel  dans 
la  veine  ,  M.  Breschet  croît  en  outre  à  l'entrée  du  sang  veineux    dans 
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l'artère,  et  à  son  mélange  avec  le  sang  ronge,  qui  perd  ainsi  une  partie 
de  SCS  proprie'te's  excitantes  et  nutritives.  Ce  serait  au  moment  de  la 
systole  qu'une  certaine  quantité'  de  fluide  s'échapperait  de  l'artère  com- 
primée pour  s'introduire  dans  la  veine  et  être  ainsi  ramenée  vers  le 
cœur  ,  et  ce  serait  dans  le  tems  de  la  diastole  qu'un  peu  de  sang  noir 
pénétrerait  de  la  veine  comprimée  dans  l'artère  dilatée.  M.  Breschet  as- 
sure qu'il  a  vu  cet  échange  des  deux  espèces  de  sang  entre  les  deux 
ordres  de  vaisseaux ,  lorsque ,  dans  une  opération  d'anévriçrae  vari- 
queux, il  mit  les  parties  à  découvert,  en  incisant  près  de  la  lésion  trau- 
matique  des  vaisseaux. 

Dès  lors  on  doit  comprendre  que ,  si  pour  guérir  un  anévrisme  vari- 
queux ancien  ,  où  les  bords  des  plaies  faites  par  l'instrument  vulncrant 
se  sont  cicatrisées ,  et  où  déjà  les  branches  artérielles  situées  au-dessous 
de  l'anévrisrac  sont  dilatées  et  comme  variqueuses  ,  on  se  borne  à  une 
ligature  au-dessus  de  Tanévrisme  ,  on  prive  les  parties  du  sang  artériel 
seulement  ,  tandis  que  le  san^;  veineux  continue  à  passer  de  la  veine 
dans  l'artère  ,  pour  aller  se  distribuer  seul  aux  parties  inférieures  , 
lesquelles  se  trouvent  ainsi  dans  des  conditions  moins  favorables  à  l'en- 
tretien convenable  de  la  vie  que  si  la  ligature  eût  été  faite  pour  un 
simple  anévrisme  faux.  Il  est  donc  indispensable  de  renfermer  la  p  irtie 
malade  des  vaisseaux  entre  deux  ligatures;  car  si  on  n'embrasse  pas 
l'artère  au-dessus  et  au-dessous  de  la  partie  blessée,  le  sang  pourni  re- 
venir par  le,  bout  inférieur  du  vaisseau  et  reproduire  ainsi  la  maladie. 
D'ailleurs  ,  la  ligature  de  l'artère  ,  d'après  la  méthode  de  J.  Hunter, 
rendant  plus  facile  l'introduction  du  sang  veineux  dans  ce  vaisseau ,  et  le 
sang  rouge  n'y  arrivant  ])lus  ,  le  premier  de  ces  liquides  v  circulera 
seul ,  ira  se  distribuer  aux  parties ,  et  augmentera  la  stupeur  et  l'état  de 
cyanose. 

Philosophie  de  la  médecine. 

Tel  est  le  titre  d'un  second  mémoire  que  lit  M,  Broussais ,  en  qua- 
lité de  candidat  à  la  place  vacante  dans  le  sein  de  l'Académie  par  la 
mort  de  M.  Portai. 

La  philosophie  médicale  ,  ou  la  conception  des  lois  générales  qui  pré- 
sident à  la  formation  et  au  développement  des  maladies ,  a  subi  de  nom- 
breuses révolutions  dans  le  cours  des  siècles.  Bornée  par  Hippocrate  à 
la  simple  observation  de  là  marche  des  maladies,  elle  consista  ,  du  tems 
de  Galien ,  à  subordonner  tous  les  phénomènes  de  l'organisme  vivant 
à  l'empire  des  humeurs  ,  puis ,  avec  Paracelse  ,  elle  rattacha  ces  phéno- 
mènes à  l'influence  des  astres,  d'où  elle  redescendit  au  milieu  des  orga- 
nes pour  y  loger  deux  abstractions  auxquelles  elle  prescrivit  d'adresser 
tous  les  remèdes,  savoir,  tantôt  Varchée  de  Vanhelmont,  tantôt  Vame 
de  Stahl.  Haller,  rejetant  ces  entités  ,  eut  égard  à  l'initabilité  dos  tissus 
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qui  tombent  sous  les  sensj  mais,  comme  on  ne  peut  tout  rappoitcr  à 
l'irritabilité  ,  qui  n'est  bien  évidente  que  dans  les  fibres  musculaires,  on 
réduisit  bientôt  tous  les  phénomènes  vitaux  à  l'action  des  nerfs  ,  action 
ou  force  qu'on  ne  connaissait  guère,  et  dont  par  conséquent  il  fut  facile 
Je  faire  un  être  à  part ,  semi-intellectuel ,  semi-matériel ,  qui  devint  le 
régulateur  de  l'économie  animale.  Cette  nouvelle  philosophie  se  divisa 
en  deux,  autres  :  d'un  côté  la  force  vitale,  multipliée  ,  diversifiée  sui- 
vant le  nombre  des  phénomènes  observables,  et  régnant  sur  tous  les  tis- 
sus, sur  toutes  les  humeurs ,  sans  être  circonscrite  dans  les  nerfs  ,  devint 
la  philosophie  de  Barthez  et  de  l'école  de  Montpellier ,  qui  cherchèrent 
à  concilier  l'observation  inerte  d'Hippocrate  avec  l'activité  turbulente 
des  humoristes  ;  de  l'autre,  Brorrn  et  ses  disciples  adoptèrent  pour  élé- 
mens  la  force  et  la  faiblesse,  considérées  abstractivement  et  devenues 
synonymes  de  la  surexcitation  et  de  la  sous-excitation ,  de  l'irritabilité 
accumulée  ou  épui^ée ,  toutes  hypothèses  auxquelles  on  adressa  les  re- 
mèdes ,  sans  qu'on  put  se  rendre  compte  de  leurs  effets  sur  les  organes 
qui  en  recevaient  l'impression. 

Cependant  Sydenham  avait  dit  que  les  maladies  doivent  être  classées 
pour  la  commodité  de  ceux  qui  étudient  la  médecine.  Sauvages,  saisis- 
sant cette  idée,  compara  les  maladies  aux  plantes,  c'est-à-dire  des  mo- 
difications de  corps  à  des  corps  réels,  et  la  philosophie  nosologique  vit 
le  jour.  On  eut  des  classes, des  ordres,  des  familles,  des  genres  de  mala- 
dies comme  on  en  avait  de  plantes;  les  phénomènes  qui  font  qu'un 
homme  est  dit  malade  furent  placés  sur  la  même  ligne  que  les  feuilles, 
les  fleurs,  etc.  [Sjmptomata  se  habent  ad  morbos  ut  folia  et  fulcra 
ad  plantas.  Sauvages).  On  sujjposait  que  le  remède  se  présenterait  de 
lui-même  quand  la  maladie  aurait  trouvé  sa  case  dans  le  cadre  nosolo- 
gique. Mais  quelle  erreur!  Ce  cadre  ne  changeait  rien  à  la  manière 
dont  les  anciens  avaient  conçu  les  maladies;  c'étaient  leurs  entités  mor- 
bides qu'on  avait  rangées  en  ordre;  c'étaient  tous  leurs  remèdes  qu'on 
avait  ajustés;  on  faisait  la  même  médecine  avec  des  termes  différens. 

La  philosophie  médicale  ne  consista  jamais  que  dans  le  système  des 
auteurs.  Cependant  elle  n'est  dans  aucun  de  ces  systèmes  erronés.  Existe- 
t-elle  actuellement?  est-elle  dans  la  méthode  éciecti(|ue  ?  II  y  a  du  bon, 
disent  les  éclectiques  ,  dans  toutes  les  doctrines.  Mais,  pour  distinguer 
le  bon  du  mauvais ,  il  ne  faut  pas  seulement  une  forte  intelligence ,  il 
faut  le  tems  avec  les  découvertes  qu'il  amène  péniblement  à  sa  suite. 
Les  observateurs ,  les  expérimentateurs  sont  les  véritables  éch  cliques  , 
puisqu'ils  vérifient  les  faits  et  que  par  conséquent  ils  en  recherchent  de 
nouveaux.  Mais  tous  ne  procèdent  pas  à  cette  investigation  avec  une 
habileté  pareille;  et  que  peut  faire  récleclique  oisif,  le  néophyte  au 
milieu  de  tous  ces  observateurs  plus  ou  moins  exacts ,  de  ces  logiciens 
confondus  avec  des  sophistes,  qui  ne  sont  d'accord  que  siu'  un  point,  sa- 
voir ,  d'accumuler  des  faits  souvent  contradictoires  en  appaience  ?  Il  n'y 
a  point  d'éclectisme  dans  les  sciences  où  la  simplicité  et  le  petit  nombre 
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des  faits  qui  composent  chaque  théorème  rendent  la  démonstration  facile; 
il  y  en  a  dans  la  physiologie  ,  la  pathologie ,  la  philosophie  par  la  raison 
contraire ,  ce  qui  prouve  que  ces  sciences  ne  sont  pas  encore  faites. 

Quelques  médecins  ,  sentant  les  vices  des  systèmes  proposés  jusqu'à 
ce  jour,  se  contentent  de  lamentations  fugitives  sur  le  malheur  de  ne  poH- 
voir  arriver  à  la  connaissance  de  la  nature  intime  des  maladies.  C'est  un 
vice  contre  lequel  M.  Broussais  s'élève  avec  force.  Toutefois  ce  n'est 
pas  à  ses  yeux  la  philosophie  médicale  actuelle  la  plus  préjudiciable. 
Une  secte  encore  puissante  ne  veut  admettre ,  comme  élémens  de  certi- 
tude dans  la  science,  que  les  faits  constatés  par  le  témoignage  des  sens. 
Mais  il  y  a  deux  espèces  de  certitude  :  la  première  est  celle  que  fournissent 
les  sens  sur  l'existence  des  corps  et  leurs  attributs  extérieurs  ;  la  seconde 
est  celle  qu'on  obtient  par  l'induction.  Tout  le  monde  connaît  la  pre- 
mière ;  on  y  est  fidèle  en  médecine  ,  et  nous  sommes  riches  en  histoires 
de  maladies,  en  descriptions  d'organes  malades,  en  maladies  artificielles 
produites  chez  les  animaux  par  les  expérimentateurs.  La  seconde,  quoi- 
que plus  difficile  à  obtenir  dans  la  médecine,  où  les  faits  sont  multiples 
et  complexes,  n'est  ni  moins  réelle  ni  moins  nécessaire,  puisque  la  de'- 
duction  seule  conduit  le  médecin  au  but  qu'il  se  propose,  à  la  détermi- 
nation des  causes  du  mal  pour  les  écarter  ,  à  la  prévision  de  l'eflet  des 
remèdes  pour  choisir  entre  eux ,  à  l'appréciation  des  atteintes  portées 
aux  tissus  pour  saisir  le  moment  d'agii-  et  ne  pas  tourmenter  le  malade. 
Cependant  cette  noble  opération  de  l'intrlligence  est  actuellement  moins 
estimée  que  la  description  ;  on  la  déprécie  sous  les  noms  de  théorie  hy- 
pothétique, de  système  à  priori ,  de  vainc  conjecture.  Ecrit-on  des  ob- 
servations, on  ne  pose  point  l'indication  curative;  on  n'accorde  qu'un 
mot  au  traitement,  comme  si  le  remède  découlait  forcément  des  svmjMô- 
raes  minutieusement  détaillés.  Si  l'on  discute,  c'est  uniquement  pour 
établir  ,  d'après  la  marche  de  la  maladie  et  les  altérations  cadavériques, 
que  la  maladie  ne  pouvait  pas  être  différente,  ou  que  les  symptômes  n'é- 
taient que  les  effets  d'altérations  organiques  qui  tendaient  à  se  conserver 
dans  les  principaux  viscères.  L'action  des  causes  et  celle  des  modifica- 
teurs de  l'état  morbide  sont  comptées  à  peu  près  pour  rien,  et,  par  un 
contraste  singulier ,  on  s'occupe  sans  cesse  de  la  recherche  empirique 
des  spécifiques.  IMais  les  spécifiques  ne  se  trouvent-ils  pas  dans  les  mo- 
dificateurs opposés  à  ceux  qui  ont  déterminé  l'altération  ,  et  dans  l'éloi- 
gnement  de  ceux  qui  agiraient  de  la  même  manière  ?  Pourquoi  donc  les 
négliger?  Pourquoi  mépriser  l'opinion  de  ceux  qui  croient  que  les  mala- 
dies les  plus  générales  ont  été  primitivement  locales  ,  et  qu'il  eût  été 
possible  d'empêclier  leur  dissémination  ?  Pourquoi  prendre  tjour  modèle 
du  genre  toutes  celles  qu'on  a.  laissé  marcher  en  les  traitant  mal ,  sans 
tenir  compte  de  celles  dont  on  a  comprimé  l'essor?  Cela,  dit-on,  peut 
être  contesté;  mais  on  refuse  fièrement  de  discuter  et  d'expérimenter 
dans  le  sens  des  upposans ,  et  l'on  continue  de  fonder  les  caractères  sur 
des  successions  de  symptômes  et  des  altérations  organiques  qu'on  eût  pu 
empêcher. 
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La  fin  du  discours  de  M.  Broussais  n'étant  que  la  reproduction  sous 
une  autre  face  des  ide'es  qu'il  avait  exposées  dans  son  premier  mémoire, 
nous  croyons  inutile  de  pousser  plus  loin  notre  analyse. 


Séance  du  i5  octobre. 

Astronomie. 

Une  lettre  que  M.  de  HumLoldt  a  reçue  de  M.  Bonpland  ,  et  qu'il  a 
communiquée  par  extraits  à  l'Acadëmie  ,  contient ,  entre  autres  choses  , 
la  note  suivante  de  M.  Massoti ,  transcrite  du  journal  de  Buénos-Ayres. 
«  La  comète  d'Encke  ,  à  courte  période  ,  a  fait  son  apparition  ici  con- 
formément à  mes  calculs.  Depuis  le  2  juin  elle  a  commencé  à  paraître  , 
et  elle  a  continué  à  être  visible  jusqu'à  ce  jour  (8  juin).  Elle  possède 
une  clarté  inférieure  qu'elle  présentait  dans  ses  apparitions  antérieures; 
on  n'y  découvre  pas  de  noyau  ,  et  à  peine  la  dislingue-t-on  dans  une 
bonne  lunette  achromatique  de  deux  pieds  de  long  ,  ce  qui  indique 
qu'elle  a  éprouvé  quelques  changemens.  Hier,  à  cinq  heures  et  demie 
du  matin  ,  sa  position  apparente  était  :  ascension  droite,  Si"  7'  ;  décli- 
naison australe  ,  11°  ■23'.  »  Avec  cette  note  ,  M.  deHumboldt  adresse  à 
l'Institut  une  copie  des  observations  du  2  et  du  6  juin  ,  faites  par  le 
même  astronome ,  et  tirée  d'une  lettre  adressée  à  M.  Olbers,  à  Brème. 
Il  paraît ,  ajoute-t-il ,  que  l'éphéméride  de  la  comète  à  courte  période 
est  exact  pour  la  déclinaison  et  à  peine  en  erreur  de  quelques  minutes 
pour  les  ascensions  droites. 

Navigation. 

A  l'occasion  de  l'expérience  d'un  bateau  plongeur  faite  dans  la  rade 
de  Noirmoutier  par  un  habitant  de  Nantes  ,  M.  Castera  revendique 
pour  Fulton  et  pour  lui  la  propriété  de  cette  découverte.  Sa  lettre,  con- 
tenant des  détails  trop  étendus  pour  être  lus  en  séance  ,  est  renvoyée  à 
l'examen  de  MM.  Dupin  et  Molard(i). 

Chirurgi  . 

Le  grandàge  d'un  malade,  joint  au  volume  et  à  la  multiplicité  des  cal- 
culs vésicaux,  a  été  considéré  comme  contraire  à  l'application  de  la  li- 
thotritie  ;  cependanttfette  réunion  de  circonstances  peut  être  surmontée 


(1)  Les  personnes  qui  s'occupent  de  ce  sujet  feront  bien  dé  consulter  V Essai 
sur  la  nai'igittion  sous  inuriiie  de  M.  Castera,  ouvraije  qu'aucun  autre  ne  peut 
■faire  oublier  ,  malgré  la  date  déjà  un  peu  ancienne  de  sa  publication. 
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lorsque  la  vessie  n'est  pas  trop  profondément  altérée.  Les  débris  que 
M.  Le  Roj  d'Edolle  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  en  sont  la  j)rcuve. 
Le  malade  a  soixante-dix-neuf  ans  ,  et  les  débris  de  ses  pierres  forment 
une  masse  de  vingt  lignes  cubes.  L'opération  ,  commencée  avec  la  pince, 
a  été  achevée  avec  le  brise-pierre  de  M.  Jacobson.  Cet  instrument  est 
très-puissant  pour  la  pulvérisation  des  fragmens  de  pierres  et  des  petits 
calculs.  Comme  tous  les  appareils  de  lithotripsie  qui  agissant  par  une 
force  vive  et  non  par  usure  graduelle,  le  brise-pierre  de  Jacobson  est 
exposé  à  se  briser  ;  mais  cet  inconvénient  a  perdu  de  sa  gravité  par  une 
légère  modification  que  M.  Le  Roy  d'ÉtioUe  lui  a  fait  subir,  laquelle 
donne  la  certitude  ,  le  cas  échéant ,  de  pouvoir  faire  l'extraction  de 
l'instrument. 

Patliolorrie. 

M.  Double  ,  se  portant  comme  candidat  à  la  place  vacante  dans  la 
section  de  médecine,  lit  un  Mémoire  concernant  Y  injluejice  du  système 
nerveux  sur  la  formation  et  le  développement  des  maladies. 

Dominateur  de  l'économie  vivante ,  le  système  nerveux  ,  jar  sa  struc- 
ture, régit  ,  détermine  les  caractères  d'où  dépendent  les  formes  géné- 
rales de  l'organisation  dans  les  quatre  grandes  classes  d'animaux  verté- 
brés. Remarquable  par  la  fixité  de  sa  struciure  dans  la  même  espèce  , 
rarement  il  subit  de  légères  modifications  pour  le  nombre  et  la  distri- 
bution de  ses  cordons,  qui  s'insèrent  dans  un  point  constant,  au  lieu  que 
le  système  vasculaire  est  variable  sous  ce  rapport.  Se  développant  de  la 
circonférence  au  centre  ,  il  se  forme  le  premier  dans  les  organes  ,  de 
concert  avec  les  artères  cori  espondantes.  C'est  ce  qu'on  a  constaté  dans 
les  embryons  à  peine  visibles  et  jusque  dans  le  travail  de  métamor- 
phose chez  les  espèces  passibles  de  ces  transformations.  De  nombreuses 
expériences  sur  les  animaux  vivans  ont  appris  aussi  l'ordre  anatoniique 
des  nerfs  qui  président  au  sentiment  ,  et  de  ceux  qui  gouvernent  le 
mouvement.  Enfin  d'autres  expériences  prouvent  que  les  différentes 
parties  de  l'encéphale  ont  des  fonctions  distinctes,  et  qu'elles  exercent 
par  conséquent  une  action  pailiculière  sur  les  divers  systèmes  d'orga- 
nes :  les  lobes  cérébraux  régissent  les  sens  ;  le  cervelet,  les  mouvemensj 
la  moelle  aJlongée,  la  contractilité  ;  la  moelle  épinière  ,  les  mouveraens 
d'ensemble.  Cette  fixité  ,  cette  puissance  régulatrice  du  système  ner- 
veux sur  les  fonctions ,  se  retrouvent  dans  la  formation  et  le  développe- 
ment des  maladies  ;  comment  ne  s'y  continueraient-elles  pas ,  puisque 
le  tissu  nerveux  ,  défini  quant  à  ses  facultés,  ne  se  résume  autrement 
que  par  la  double  propriété  de  recevoir  et  de  transmettre  les  impres- 
sions internes  ou  externes  ? 

C'est  surtout  en  pathogénie  que  le  système  nerveux  exerce  un  puis- 
sant empire.  C'est  par  des  dérangeraens  de  la  sensibilité  que  de'butent 
un  grand  nombre  de  lésions.  A  l'invasion  des  maladies  en  général,  on 
éprouve  un  malaise  universel,  une  lassitude  spontanée,  des  douleurs 
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values  dans  les  membres,  des  alternatives  brusques  de  froid  et  de  clia 
leur,  ou  du  froid  sur  un  point  et  de  la  chaleur  sur  un  autre,  de  la  pa- 
resse d'esprit ,  des  pesanteurs  de  tète,  des  biiillemens,  des  pandicula- 
tions,  l'exaltation  de  tous  les  sens,  l'impatience  de  la  lumière,  d'; 
son  ,  etc.,  de  la  sécheresse  à  la  peau  ,  de  l'aridité  à  la  langue ,  la  soif, 
la  constipation,  un  sentiment  de  gène  intérieure  qui  s'exerce  sur  toutes 
les  fonctions  :  or,  tous  ces  symptômes  attestent  les  lésions  du  système 
nerveux.  Les  anciens  observateurs  avaient  signalé  celte  vérité  en  don- 
nant le  nom  de  période  d'irritation  à  la  première  période  des  maladies  : 
l'école  de  Bordeu  a  tiré  un  grand  profit  de  cotte  considération  clinique. 
Ainsi  s'explique  en  effet  l'utilité  des  narcotiques ,  qui  détruisent  les 
surexcitations  de  la  sensibilité  qui  commencent  même  les  maladies  in- 
flammatoires; de  là  aussi  l'efficacité  des  préparations  d'opium  dès  l'in- 
vasion des  fièvres  intermittentes  ;  de  là  les  changemens  salutaires  pro- 
duits par  les  sueurs  spontanées  qui  surviennent  dès  les  premiers  indices 
du  mal,  et  dont  le  résultat  physiologique  est  d'amener  une  délente  dans 
l'ensemble  du  système  nerveux. 

L'état  nerveux  au  début  des  perturbations  pathologiques  se  déduit 
donc  de  l'importance  du  système  sensitif,  d"  la  fixité  de  sa  structure, 
de  la  nature  de  ses  fonctions ,  du  caractère  de  ses  lésions  et  de  l'effica- 
cité des  antispasmodiques  :  M.  Double  en  fournit  les  preuves  dans 
des  observations  particulières  qui  accompagnent  son  Mémoire.  Il  en 
trouve  une  autre  preuve  dans  la  marche  des  maladies  chroniques  :  les 
suppressions  de  transpiration  ,  la  cessation  accidentelle  des  menstrues , 
la  disparitioi  des  hémorrhoïdes ,  la  répercussion  des  exanthèmes  ne 
sont  en  effet ,  selon  lui ,  que  les  effets  des  altérations  qu'éprouve  la  sen- 
sibilité au  commencement  du  désordre.  Le  catarrhe  sec  qui  accompagne 
fréquemment  l'hypocondrie  est  surtout,  dans  son  principe,  sous  l'in- 
fluence directe  de  l'affection  nerveuse;  ce  qui  le  prouve  ,  c'est  qu'il 
gagne  en  intensité  par  l'effet  d'une  émotion  vive.  Il  en  est  de  même  des 
lésions  organiques  qu'on  observe  dans  le  courant  et  à  la  suite  de  l'hypo- 
condrie et  de  l'hvstérie.  Enfin  ,  c'est  encore  dans  le  système  nerveux 
tpi'il  faut  chercher  le  principe  des  maladies  qui  se  déclarent  à  la  suite 
des  méditations  profondes.  Sans  jouer  un  rôle  exclusif  dans  le  dévelop- 
pement des  lésions  organiques  par  cause  interne  ,  les  désordres  de  la 
sensibilité  les  constituent  donc  pour  la  plupart  dans  l'origine  ,  mais  leur 
cèdent  la  place  à  la  longue. 

On  peut  reconnaître  trois  modifications  dans  l'altération  nerveuse  , 
savoir  :  l'aberration  de  l'innervation  ,  une  diminution  ou  une  sur- 
excitation de  la  sensibilité.  M.  Double  n'aborde  dans  son  Mémoire 
que  ce  dernier  sujet.  Toute  surexcitation  de  la  sensibilité  sur  un  point 
donné  y  produit  d'abord  un  afflux  et  bientôt  une  congestion  qui  obstrue 
les  canaux ,  irrite  les  tissus ,  gène  les  fonctions  ;  dès-lors  ,  selon  le 
siège  de  la  fluxion,  la  rapidité  ou  la  lenteur  de  sa  marche,  son  inten- 
sité ,  la  disposition  constitutive  du  sujet ,  on  a  en  perspective  tantôt  une 
lésion  plus  ou  moins  gra^e,  tantôt  une  maladie  aiguë,  tantôt  une  ma- 
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Indic  clironi(juc.  Aux  aberrations  de  l'innervation  on  oppose  les  ao- 
li.sj)asniodiqiics  diffiisiltles  ,  les  révulsifs  internes  ou  externes;  contre  sa 
(liininution,  on  emj)loie  les  antispasmodiques  ,  les  toniques  et  les  exci- 
tans.  Mais  ])oiir  diminuer  raclivite  exaltée  du  système  nerveux,  l'art 
manquerait  de  ressources  :  en  effet ,  les  narcotiques  calment  momenta- 
nément ,  mais  leur  usage  continuel  surexcite  le  cerveau  et  peut  donner 
lieu  à  des  congestions  ;  l'acide  liydrocyanique  est  très-efficace  ,  mais  ,  à 
cause  de  sa  volatilité  et  de  sa  mobilité ,  il  est  infidèle  et  dangereux. 
L'extrait  d'aconit  napel  et  le  cyanure  de  potassium  sont  les  sédatifs  que 
M.  Double  préfère  :  il  a  en  effet  observe'  que  leur  action  s'exerce  parti- 
culièrement sur  la  moelle  e'pmière  et  non  sur  le  cerveau  ,  car  ils  n'amè- 
nent jamais  de  cougcstion  cel\'!)rale  ni  de  symptômes  de  narcotisme. 
Le  cyanure  de  potass'.um ,  qui  paraît  assez  stable  ,  exerce  en  même 
temps  une  action  sensible  et  prompte  sur  la  circulation  :  il  faut  donc  y 
recourir  quand  le  surcroît  d'action  du  système  sanguin  se  joint  à  la  sur- 
excitation nerveuse,  quand  il  y  a  une  direction  vicieuse  du  sang  vers  le  cer- 
veau ou  des  signes  de  congestion  pulmonaire.  Si  au  contraire  l'excitation 
de  la  sensibilité  se  joint  aux  symptômes  diuuc  affection  catarrhale  exis- 
tant actuellement  ou  assoupie,  on  préférera  l'extrait  d'aconit,  de  même 
qu'on  l'emploiera  contre  les  tubercules  pulmonaires,  les  engorgemens 
abdominaux,  les  altérations  lymphatiques. 

Sutistique. 

On  lit  pour  M.  Costaz  un  rapport  sur  le  concours  pour  le  prix  de 
statistique  fondé  par  M.  de  Montliyon.  La  commission  propose  de  décer- 
ner le  prix  à  l'ouvrage  intitulé  :  Topographie  de  tous  les  vignobles 
connus,  par  M.  Jullien  ,  édition  de  i83'-i ,  et  de  mentionner  lionorable- 
merit  : 

i"  Les  travaux  de  M.  Laurent  continués  depuis  près  de  trente  ans 
pour  le  perfectionn-'ment  de  la  statistique  du  déparlement  du  Doubs  ; 

*i°  Deux  précis  statistiques  envoyés  par  un  anonyme  et  relatifs  aux 
cantons  de  Froissy  et  d'Etrées  Saint-Denis,  département  de  l'Oise. 

3°  Les  recherches  de  M.  Grognier,  sur  le  bétail  de  la  haute  Au- 
veigne. 

Séance  du  -ij.  octobre. 

Chimie. 

Dans  l'Amérique  méridionale,  près  de  Popayan,  coule  une  rivière 
appelée  dans  le  pays  Rio  Vinagre ,  rivière  de  vinaigre.  Elle  prend  sa 
source  dans  une  chaîne  de  montagnes  très  élevées,  et,  après  un  cours  sou- 
terrain de  plusieurs  milles,  elle  reparaît  pour  former  une  magnifique  cas- 
cade de  plus  de  trois  cents  pieds  de  hauteur.  Lorsqu'on  se  place  au-des- 
sous de  ce  point ,  on  ne  tarde  pas  à  en  être  chassé  par  une  pluie  très 
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fincd'i'.ne  eau  acido  qui  irrite  fortement  les  yeux.  M.  Boussingault,  voii- 
Jant  ronnaîlre  !a  cause  (lu  phénomène  ,  a  analyse  les  eaux  de  la  rivière, 
et  V  a  trouve  entre  autres  substanees  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'acide 
hvdroclilorique.  Voici  au  reste  le  résultat  jirécis  de  son  aTialvse  : 

Acide  sulfurique o,ooiio 

Acide  hydrocldorique 0,00091 

Alumine 0,00040 

Chaux 0,0001 3 

Soude 0,00012 

Silice 0,00028 

OKide  de  fer  et  niagne'sie   .    .    .  traces. 

Chirur;;io. 

Dans  sa  se'ancc  du  u6  juillet  i83o,  l'Académie  des  sciences  avait 
jtroposc  comme  sujet  d'im  prix  de  six  mille  francs,  qui  devait  être  de'- 
terué  en  i832,  la  question  suivante  :  Déterminer ,  par  une  suite  de 
faits  et  cT expériences  authentiques  ,  quels  sont  les  avantages  et  les 
inconvéniens  (les  moyens  mécaniques  et  gjmnastiques  appliqués 
à  la  cure  des  difformités  du  système  osseux.  Des  cinq  Mémoires 
qui  ont  été  adressés  à  l'Académie  en  réponse  à  celte  question  ,  au- 
cun ne  l'ayant  traitée  suivant  l'esprit  du  programme  qui  l'accom- 
pagnait,  la  commission,  s'exprimant  par  l'organe  de  M.  Dupuy- 
tren,  croit  qu'il  n'y  l^  pas  lieu  à  décerner  cette  année  le  prix  sur  l'or- 
thopédie; mais  elle  propose  de  remettre  cette  question  au  concours  pour 
Tannée  i834 .  en  élevant  le  prix  à  la  somme  de  dix  raille  francs.  Ces 
conclusions  ont  été  adoptées  dans  le  comité  secret  qui  a  eu  lieu  après  la 
séance  publique. 

Eiploilation  des  mines. 

M.  Clément  Désormes  lit  un  Mémoire  intitidé  :  Perfectionne- 
ment du  procédé  employé  en  Allemagne  pour  l'extraction  du  sel 
gemme  par  sa  dissolution  dans  Le  fond  des  mines. 

Des  différentes  manières  d'exploiter  le  sel  gemme,  la  plus  économi- 
que serait  sans  doute  de  l'extraire  jiar  blocs,  qu'on  emploierait  immédia- 
tement à  la  consommation.  On  a  effectivement  tenté  ce  genre  d'extraction, 
et  dans  les  pays  de  salines  on  a  offert  aux  consommateurs  de  fort  beau 
.sel  blanc  ainsi  retiré  du  sein  de  la  terre.  Mais  l'habitude  de  n'employer 
que  du  sel  d'une  grande  pureté  olUenu  par  l'cvaporation  des  eaux  de 
sources  salées,  a  empêché  que  l'usage  de  celui  qu'on  prépare  par  l'autre 
procédé  ne  s'étendît;  en  sorte  qu'il  a  fallu  revenir  à  la  dissolution  et 
à  l'évaporation  du  sel  gemme  pour  l'avoir  de  la  grosseur  et  de  l'appa- 
rence recheichécs  dans  le  commerce.  Cette  dissolution  se  fait,  soit  à 
la  surface  du  sol.  après  qu'on  a   extrait  le  sel  par  puits  et  galeries 
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comme  un  rainerai  insoluble ,  soit  dans  la  mine  même  ,  au  moyen 
de  l'eau  douce  qu'on  y  introduit  par  des  trous  de  sonde,  et  qu'on 
en  retire,  à  l'aide  de  pompes,  après  qu'elle  s'est  sature'e  de  la  sub- 
stance saline.  On  comprend  que  ce  procède  est  beaucoup  plus  éco- 
nomique que  le  premier;  car  l'action  dissolvante  de  l'eau  rem- 
place les  efforts  ]>e'niblfs  laits  par  les  mineurs  pour  briser  les  mas- 
ses de  sel ,  et  l'ascension  du  sel  en  dissolution  s'exe'c^ute  facilement  par 
un  moteur  hydraulique  ou  par  une  maclune  à  vapeur;  aussi  la  dissolu- 
tion dans  le  fond  de  la  mine  est-elle  la  plus  usitée.  Cependant  elle  n'est 
pas  exempte  d'inconve'niens ,  que  ]M.  Clément  a  pu  reconnaître  en  visi- 
tant plusieurs  salines  d'Allemagne,  et  qu'on  peut  réduire  à  deux  :  1  "  une 
énorme  perte  de  force  ,  à  cause  de  la  longueur  des  tuyaux  et  des  tiges, 
2"  l'avance  d'un  capital  assez  considérable  ,  soit  pour  l'établissement 
des  trous  de  sonde  et  des  pompes,  que  la  petitesse  de  leur  diamètre 
force  de  multiplier,  chaque  pompe  fournissant  à  peine  à  la  fabrication 
de  40  à  5o  quintaux  métriques  par  jour  ,  soit  pour  la  réparation  des 
fractures  et  autres  accidens  auxquels  leur  grande  longueur  les  expose  , 
et  qui  sont  si  fréquens,  que  sur  cinq  trous  de  sonde  il  y  en  a  habituelle- 
ment un  en  chômage. 

Pour  obvier  à  ces  inconvéniens  ,  M.  Clément  a  imaginé  de  substituer 
aux  pompes  aspirantes,  qu'il  faut  faire  pénétrer  si  bas,  des  pompes  fou- 
lantes, qu'on  placerait  à  la  surface  du  sol ,  qu'on  pourrait  faire  aussi  so- 
lides qu'on  le  désirerait,  et  dont  on  réparerait  aisément  et  promptement 
les  ruptures  par  des  pièces  de  rechange.  Il  propose  de  donner  à  un 
trou  de  sonde  douze  à  quinze  centimètres  de  diamètre  jusqu'à  la  sur- 
face du  sel ,  et  seulement  neul"  centimètres  au-dessous  ,  puis  d'y  intro- 
duire un  tuyau  en  fer  forgé,  d'un  diamètre  un  peu  moindre  que  celui  du 
trou  ,  et  destine  à  empêcher  les  éboulemens  du  sol.  Dans  ce  fourreau  on 
descendrait  librement  un  tuyau  d'un  plus  petit  diamètre  (trois  à  quatre 
centimètres  intérieurement),  et  on  le  prolongerait  jusqu'au  point  le  plus 
bas  du  trou  de  sonde.  Il  serait  percé  sur  ses  côtés  en  plusieurs  places. 
Un  certain  arrangement  à  la  tète  du  fourreau  permettrait  à  l'eau  douce, 
venant  d'une  pompe  foulante,  d'y  pénétrer  sans  entrer  d'abord  dans 
le  petit  tuyau  d'ascension ,  de  remonter  ensuite  par  ce  dernier  après 
qu'elle  se  sei'ait  saturée  de  sel,  et  de  fournir  ainsi  une  veine  d'eau  con- 
tinue. 

M.  Clément  estime  que  l'adoption  de  ce  nouveau  procédé  permet- 
trait de  vendre  le  sel  7  c  ntimes  le  quintal  métrique,  ou  quatre  fois 
moins  cher  que  celui  qu'on  obtient  par  la  dissolution  dans  le  fond  de  la 
mine. 

Choléra-Morbus. 

M.  Chevreuil  au  nom  d'une  commission  dont  il  était  membre  avec 
MM.  Duméril ,  Magendie,  Dupuytren  et  Serres,  fait  un  rapport  sur 
l'emploi  du  sulfite  de  potasse,  proposé  par  MM.  Kurtz  et  Manuel ,  con- 
tre le  choléra-raorbus. 

15. 
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Suivant  MM.  Kiiitz  et  IManucl ,  la  cause ])reraièrc  du  cbolëra-  morbiis. 
réside  dans  des  miasmes  produits  par  une  fermentation  atmosplie'rique, 
el  susceptibles  d'être  absorbés  par  les  individus  qui  portent  en  eux- 
mêmes  un  germe  de  fermentation.  Ils  cherchent  à  prouver  leur  manière 
de  voir,  en  rappelant  que  le  choléra  a  surtout  sés'i  sur  les  cbisses  mal- 
propres et  adonnées  aux  liqueurs  alcooliques.  Ils  rejettent  l'emploi  du 
chlore,  qui,  à  la  vérité,  peut  bien  déshydrogén -r  les  miasmes  ,  mais 
aui  ensuite  ne  peut  s'opposer  à  une  nouvelle  fermentation  de  l'at- 
mosphère; à  plus  forte  raison,  repoussent-ils  le  vinaigre,  qui  lui-même 
est  un  agent  de  fermentation.  Ainsi,  à  leur  sens,  l'acide  sulfureux  est  le 
véritable  agent  a  opposer  au  choléra.  Ils  prescrivent  donc  d'employer 
pour  ceintures,  gilets,  couvertures,  etc.  :  i°  des  étoffes  plongées  dans 
une  eau  de  sulfite  de  potasse;  'i"  de  porter  sur  soi  des  sachets  de  sul- 
fite de  potasse  cristallisé  ;  3°  de  sabler  les  appartemens  avec  du  sulfite 
de  potasse  et  de  l'alun  pulvérisés.  La  commission  s'abstient  d'entrer  dans 
une  discussion  sur  l'efficacité  du  moyen  en  question  ,  et  elle  propose  de 
répondre  au  ministre,  à  la  sollicitation  duquel  ce  rapport  a  été  rédigé, 
que  l'usage  du  sulfite  de  potasse ,  comuie  préservatif  du  choléra-mor- 
bus,  ne  reposant  sur  aucun  fait  bien  avéré  ,  et  ne  présentant  par  consé- 
quent pas  de  certitude  ,v  l'Académie  n'en  admet  pas  les  avantages,  en 
reconnaissant  toutefois  qu'elle  ne  l'apprécie  que  selon  les  connaissances 
actuelles  ,  et  qu'elle  ne  préjuge  rien  sur  les  faits  qui  pourront  venir  le 
corroborer.  Ces  conclusions  sont  adoptées. 

Séance  du  'ic)  octobre. 
Botanique. 

En  offrant  à  l'Académie  la  "j""  liAiaison  de  la  Flore  de  Sénégambie, 
renfermant  la  fin  des  légumineuses  ,  les  rosacées  et  le  commencement 
des  combretacées  ,  iMM.  Guillemin  ,  Perrottet  et  Richard  signalent  ])lu- 
sieurs  des  plantes  qui  y  sont  décrites  comme  dignes  d'attention  à  raison 
de  leurs  usages  ou  de  leurs  propriétés.  Telles  sont  particulièrement  les 
espèces  d'acacia  d'où  découle  la  gomme  :  l'acacia  verek,  qui  fournil  la 
plus  grande  quantité  et  les  meilleurs  produits  de  cette  substance ,  est 
décrit  et  figuré  pour  la  première  fois  dans  leur  ouvrage.  Ils  ont  égale- 
ment donné  plusieurs  notices  sur  les  acacias  dont  les  fruits  astringens 
sont  connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  hoblah.  Ils  ont  imposé  le 
nom  de  Fillœa  a.  un  genre  entièrement  nouveau,  intermédiaire  entre  les 
Prosopsis  et  les  Acacia.  Il  est  établi  d'après  uq  bel  arbre  des  bords 
de  la  Gambie  ,  1rès-i-emarquable  par  la  beauté  de  son  feuillage  et  de  ses 
fleurs ,  qui  exhalent  l'odeur  la  plus  suave.  Le  ^enreAfzelia  de  Smith, 
qui  n'était  connu  que  par  une  phrase  insignifiante ,  a  été  décrit  et  figuré 
par  les  auteurs  de  la  Flore  dans  tous  ses  détails.  Ils  ont  traité  de  même 
les  genres  Z)iVî/»/m  ,  Detarhnn  el  Parinarium,  9,i\r  lesqu"ls  on  ne  pos- 
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sodait  que  des  lenseignemcns  fort  incoiuplels.  Le  nombre  des  espèces 
nouvelles  de  légumineuses  décrites  dans  cetîe  livraison  est  de  qua- 
torze ,  non  compris  un  assez  grand  nombre  d'autres  imparfaitement  con- 
nues avant  cette  publication.  Dans  les  combretacc'es ,  ils  donnent  les 
descriptions  de  deux,  nouvelles  espèces  de  Tcrminalia  et  de  Y  Anogeh- 
sus  ,  genre  nouveau  forme  aux  dépens  des  Conocarpus. 

Un  fait  communiqué  par  M.  Warden  atteste  les  progrès  étonnans- 
delà  navigation  à  vaprurdans  \e>  Etats-L'nis.  Le  Chainplain,  u^iicaii  à 
vapeur  nouvellement  construit,  a  fait  dernièrement  le  trajet  de  New-Yorck  à 
Albany,  distance  de  iGo  milles,  en  neuf  heures  quarante-neuf  minutes, 
y  compri^une  perte  de  tems  occasionée  par  quatorze  haltes ,  ou  en  huit 
heures  treize  minutes  ,  en  déduisant  le  tems  perdu  ;  ce  qui  donne ,  après 
celte  déduction,  vingt  milles  de  vitesse  ou  sept  lieues  par  heure.  Mais, 
comme  l'a  fait  observer  M.  Ch.  Dupin ,  il  est  possible  que  la  course 
du  bateau  ait  été  favorisée  par  le  vent  et  les  courans. 

Astronomie. 

M.  Valz,  dans  une  lettre  adressée  de  Nîmes  à  M.  Ara^o ,  rend 
compte  de  l'apparition  de  la  comète  périodiqne  de  six  ans  sept  dixièmes, 
qui  doit,  cette  nuit  même  ,  percer  le  plan  de  l'éclintique.  Il  l'a  aperçue 
pour  la  première  fois  dans  la  nuit  du  ig  au  'lo  octobre,  et  il  l'a  re- 
trouvée dans  la  nuit  du  'il,  à  une  place  un  peu  différente.  Il  en  a 
calculé  depuis  les  élémens,  et  il  a  trouvé  des  résultats  qui  s'écartent 
trop  de  ceux  de  l'observation  pour  attribuer  la  différence  aux  erreurs 
de  chiffres  seulement,  et  pour  ne  pas  y  voir  une  influence  de  l'éther- 
M.  Bouvard  annonce  que  M.  Gambard  a  aperçu  la  même  comète,  et 
qu'il  a  envoyé  ses  observations  au  bureau  des  longitudes.  M.  Arago 
ajoute  que  les  calculs  de  Damoiseau  s  accordent  mieux  avec  les  obser- 
vations que  ceux  de  Santini. 

Economie  politique. 

Rapport  de  M.   Charles  Dupin  sur  un  ouvrage  de  M.  Emile  Bè- 
res ,  intitulé  :  Des  causes  du  malaise  industriel  et  commercial  de  la  . 
France  ^  et  des  moyens  d'j  remédier,  ouvrage  qui  a  obtenu   le  prix 
d'un  concours  ouvert  par  la  Société  industrielle  de  lAfulhouse. 

Nous  nous  bornons  à  donner  ici  les  conclusions  de  ce  rapport,  soit  à 
cause  de  sa  longueur  qui  en  fait  un  nouvel  ouvrage  sur  la  matière  ,  et 
qui  n'a  permis  à  son  auteur  d'en  lire  qu'un  extrait,  soit  parce  qu'il  va 
être  incessamment  publié  avec  le  travail  même  de  M.  Bères,  et  que  nous 
aurons  ainsi  occasion  d'y  revenir  : 

«  Nous  venons  de  suivie  le  vaste  ensemble  des  propositions  traitées 
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par  M.  Emile  Bères.  Si  plus  d'une  fois  nous  avons  cru  devoir  com- 
Ijattre  quelques  opinions  ,  rétablir  quelques  faits ,  rectifier  quelques  cal- 
culs, Dous  rendons  justice  aux.  vues  élevées ,  aux  sentimens  généreux 
de  l'auteur.  C'est  avec  plaisir  que  nous  avons  remarqué  ce  qu'il  y  a  de 
sage  et  de  modéré  dans  l'expression  de  ses  idées  sur  des  sujets  qui  sont 
malheureusement  exploités  par  des  passions  sans  frein  et  des  intérêts 
sans  conscience.  Sans  doute  il  n'a  pas  approfondi  toutes  les  questions 
qu'il  a  traitées ,  mais  il  est  juste  de  reconnaître  qu'il  n'a  pas  eu  le  tems 
nécessaire.  Ainsi,  sans  juger  l'auteur  uniquement  sur  ce  qu'il  aurait  pu 
faire,  il  nous  suffit  de  pouvoir  applaudir  à  ce  que  nous  trouvons  de 
bien  dans  la  route  qu'il  a  suivie.  En  supposant  qu'il  adopte  les  recti- 
fications que  nons  avons  pi'oposées,  son  travail  nous  paraît  digne  de 
l'estime  et  de  la  bienveillance  de  l'Académie,  »  Ces  conclusions  ont 
été  approuvées.  « 

Hygiène  publique. 

M,  ChtvreuL  fait  un  rapport  sur  la  désinfection  des  laines  par  le 
procédé  de  ]M.  Lliomme.  Suivant  M.  LLomrae  ,  la  laine  est  perforée 
en  travers  et  tubulcuse,  de  soi  te  qu'elle  absorbe  facilement  les  miasmes 
putrides  produits  par  une  fermentation  occulte ,  et  les  laisse  ensuite 
échapper.  Parent  Du  Chàtelct  avait  déjà  nié  la  tubulosité  de  la  laine  j 
la  commission  a  encore  examiné  cette  substance  avec  un  des  meilleurs 
microscopes ,  et  n'y  a  point  vu  de  tubes.  Au  reste  elle  n'attache  pas 
d'importance  à  leur  absence,  attendu  qu'il  y  a  dans  la  lain^,  comme 
dans  toutes  les  substances ,  des  pores  intermoléculaircs  qui  permettent 
aux  gaz  d'y  pénétrer.  Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Lhomme  propose  de  tasser 
la  laine  dans  une  grande  cuve  remplie  d'eau  à  ^5  ou  3.0  degrés,  de  la 
couvrir  d'une  toile  serrée,  de  l'y  enfermer  hermétiquement  avec  un  cou- 
vercle fortement  matelassé;  puis  de  la  rafraîchir  et  de  la  sécher  après 
vingt-quatre  heures  ,  et  lorsque  la  température  s'est  élevée  à  34°.  La 
commission  ne  voyant  dans  ce  procédé  rien  qui  l'emporte  sur  le  lavage 
ordinaire  au  savon  ou  au  carbonate  de  soude  ,  et  ne  voulant  rien  préju- 
ger sur  le  mode  de  propagation  des  maladies  pestilentielles,  ne  croit 
pas  que  l'Académie  doive  accorder  son  approbation  à  la  méthode  de 
M.  Lhomme.  Ce  jugement ,  ratifié  par  l'Académie ,  après  quelques  ob- 
servations de  ]\L  Ampère ,  sera  envoyé  au  ministre  qui  avait  consulté 
l'Académie  .sur  ce  point. 

Mécanique  analytique. 

M.  Duhamel  adiesse  une  Note  sur  divers  points  de  mécanique^ 
avec  la  lettre  suivante  :  «  Je  m'occupe  en  premier  lieu  dans  ma  note 
du  théorème  de  Carnet  ,  déjà  attaqué  par  31.  Cauchy  ,  qui  en  a  beau- 
coup diminué  l'étendue ,  et  l'a  réduit  à  n'être  applicabh:  qu'à  des  cas 
tres-parîiculiers.  J'ai  fait  voir  d'abord  eu  quoi  consi.ste  le  vice  ,  qu'on 
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n'avait  point  eucoie  remarque  dans  les  démonstrations  données  soit  ]>ar 
Carnot ,  soit  par  plusieurs  autres  géomètres  célèbres.  En  rectifiant  ces 
démonstrations ,  on  reconnaît  que  la  proposition  est  vraie  ,  avec  toute 
l'étendue  que  son  auteur  lui  donnait,  dans  le  cas  oùlechocalicuentredes 
corps  entièrement  dénués  d'élasticité  ;  on  voit  aussipour  quelle  raison  elle 
est  fausse  quand  cette  dernièie  circonstance  n'a  pas  lieu  ,  et  c'est  ce  qu'on 
uc  pourrait  expliquer  que  par  des  considérations  clairement  réfutées  par 
M.  Cauchy.  J'ai  fait  connaître  ensuite  une  proposition  plus  générale  , 
relative  au  cas  oîi  le  choc  a  lieu  entre  des  corps  qui  ont  un  degré  quel- 
conque d'élasticité.  On  n'avait  encore  examiné  sous  ce  point  de  vue  que 
le  cas  particulier  de  deux  sphères  dont  les  centres  parcou|;pnt  la  même 
droite. 

»  J'ai  considéré  en  second  lieu  la  question  de  la  stabilité  d'équilibre 
des  corps  flotlans.  Dans  le  cas  d'un  corps  symétrique  par  rapport  à  un 
plan  qui  reste  vertical ,  Bouguer  a  fait  dépendre  la  stabilité  de  son  équi- 
libre de  la  position  d'un  plan  remarquable  ,  qu'il  a  nonnné  métacentre, 
et  sa  théorie  est  encore  admise.  J'ai  démontré  que  ce  point ,  qu'on 
croyait  unique,  est  complètement  indéterminé,  excepté  dans  un  cas  très- 
particulier.  Il  en  résulte  que  cette  théorie  doit  être  rejelée,  comme  dé- 
fectueuse j  mais  elle  a  cela  de  remarquable  (pa'elle  renferme  des  erreurs 
qui  se  détruisent  mutuellement,  et  qu'elle  conduit  au  même  résultat 
que  la  théorie  analytique ,  qui  est  à  l'abri  de  toute  objection  :  c'est 
précisément  pour  cela  que  le  vice  de  la  première  est  resté  si  long-tems 
inaperçu.  » 

Electro-maynëtisiiie . 

Nous  insérons  en  entier  la  note  suivante  ,  communiquée  à  l'Acadé- 
mie par  M.  Ampère,  et  que  ce  savant  a  bien  voulu  nous  remettre. 

M.  Hachette  a  fait  part  à  l'Académie  des  expériences  dans  lescpielles, 
au  moyen  d'un  appareil  construit  par  M.  Pixii,  on  a  produit  un  courant 
électrique  en  faisant  tourner  un  aimant  en  fer  à  cheval  vis-à-vis  d'un 
autre  fera  cheval  en  fer  doux,  autour  duquel  tourne  en  hélice  un  fil  conduc- 
teur revêtu  de  soie.  Après  avoir  obtenu  de  vives  étincelles  avec  un  ap- 
pareil dont  l'aimant  portail  trente  livres,  et  dont  le  fil  décrivait  cin([ 
cents  tours,  on  a,  au  moyen  d'un  autre  appareil  dont  l'aimant  porte  plus 
de  cent  kilogrammes,  et  dont  le  lil  ,  long  de  mille  mètres ,  fait  quatre 
mille  tours ,  obtenu  :  i  "  de  vives  étincelles  ;  2"  des  commotions  assez, 
fortes  ;  3"  de  l'engourdissement  et  des  mouvemens  involontaires  dans  les 
doigts,  lorsqu'on  plongeait  les  mains  dans  des  vases  pleins  d'eau  acidulée, 
où  se  rendaient  les  deux  extrémités  du  fil  conducteur;  4"  "'^  grand 
écartement  des  feuilles  d'or  adaptées  au  condensateur  de  Volta  ;  5"  une 
décomposition  assez  rapide  de  l'eau  ,  à  la(pielle  on  avait  ajouté  un  peu 
d'acide  sulfurique  pour  en  augmenter  la  conducibilité. 

Dans  CCS  diverses  expériences  le  sens  du  courant  le  long  du  fil  con- 
ducteur était  différent  à  chaipie  demi-tour  de  l'aimant  ;  il  en  résultait, 
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pour  le  cas  de  l-i  décomposition  de  l'eau  ,  que,  au  premier  demi-to'.ir  , 
l'oxygène  se  dégageant  dans  une  des  cloches  et  l'hydrogène  dans  l'autre, 
tandis  qu'au  demi-tour  suivant  c'était  au  contraire  l'hydrogène  gui  se 
de'gageait  dans  'a  première  et  ro:sygène  dans  !a  seconde,  on  n'avait  ainsi 
dans  chacune  qu'un  mélange  des  deux  gaz.  Pour  les  obtenir  séparé- 
ment, M.  H.  Pixii  eut  l'heureuse  idée  d'appliquer  à  cet  appareil  la 
bascule  que  M.  Ampère  a  imaginée  pour  changer  le  courant  dans  ses  ex- 
périences électro-dvnamiques.  La  bascule  adaptée  au  nouvel  appareil 
poi'te  une  tige  sur  laquelle  appuie  un  demi-cercle  attaché  à  l'.iimant  et 
qui  tient  la  bascule  abaissée  d'un  coté  pendant  une  demi-révolution  de 
l'aimant ,  tandis  que,  pendant  la  demi-révolution  suivante  ,  la  bascule 
devient  libre  et  est  abaissée  de  l'-uitre  côté  par  un  ressort. 

Lorsqu'on  essaya  p'>ur  la  première  fois  cette  disposition,  la  bascule 
plongeait  alternativement  dans  des  rigoles  pleines  de  mercure  ,  comme 
le  font  les  bascules  de  ?*I.  Ampère  ;  mais,  quand  le  mouvement  deve- 
nait rapide  ,  le  mercure  était  si  fortement  agité  qu'il  sautait  hors  des 
rigoles.  I\L  Pixii  a  prévenu  cet  inconvénient  en  remplaçant  le  mercure 
par  de  ];etites  lames  de  cuivre ,  amalgamées  sur  leur  surface  pour  qu'elles 
soient  plus  intimement  en  contact  avec  les  points  des  bascules  qui  les 
frappent  aitcrnalivcment.  Au  moyen  de  cette  ingénieuse  disposition,  le 
courant  éleclriquc,  dans  la  partie  du  fil  conducteur  qui  est  au-delà  de  la 
bascule  ,  a  toujours  lieu  iLuis  le  même  sens;  d'où  il  suit  qu'il  ne  se  dé- 
gage que  de  l'oxygène  dans  l'une  des  cloches  et  de  l'hydrogène  dans  l'au- 
tre ,  et  qu'on  obtient  ainsi  les  deux  gaz  séparés. 

Il  est  à  remarquer  que  ,  toutes  les  autres  circonstances  restant  les 
mêmes,  la  décomposition  de  l'eau  devient  plus  rapide  dans  ce  cas  que 
dans  celui  oîi  le  courant  électrique  est  alternatif;  ce  qui  tient  probable- 
ment à  ce  que  les  molécules  d'eau  se  trouvent  d'avance  disposées  comme 
elles  doivent  l'ctre  pour  la  décomposition,  tandis  que,  quand  le  courant 
est  alternatif,  il  faut  qu'elles  se  retournent  à  chaque  demi-tour  de  l'ai- 
mant. Quant  aux  autres  phénomènes ,  tels  qu'étincelles  ,  commotions  , 
action  sur  rélectrosco[)e  à  feuilles  d'or,  il  n'y  a  pas  de  différence  sen- 
sible ,  soit  qu'on  se  serve  du  courant  qui  a  toujours  lieu  dans  le  même 
sens,  soit  qu'on  emploie  le  courant  ahernatif,  parce  que  tous  ces  phéno- 
mènes résultent  de  l'action  instantanée  de  l'électricité  déveloj.pée  dans 
le  fil  conducteur,  action  qui  suflit  pour  charger  le  conducteur  de  l'élec- 
tromètre  autant  que  le  permet  la  tension  du  courant. 

Cliimie. 

Recherches  sur  la  composition  élémentaire  de  jjlusieurs  principes 
immédiats  des  véi^étaux ,  lues  par  ?J.  Pelletier.  —  Sachant  qu'on  ne 
peut  s'assurer  de  la  réalité  d'un  principe  immédiat  organique  qu'en  dé- 
terminant sa  nature  et  les  proporlions  de  ses  eléraens,  M.  Pelletier  a 
entrepris  l'analyse  élémentaire  d'un  certain  nombre  de   ces  principes, 
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j  Ja  découverte  desquels  il  a  contribue'.  Ses  recherches ,  dans  lesquelles 
il  a  suivi  la  méthode  d'analyse  indiquée  par  M.  Gay-Lussac ,  se  ré- 
sument dans  les  chiffres  suivans  qu'il  accompagne  de  quelques  mots  sur 
l'histoire  des  substances  étudiées  par  lui  : 
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Carbone. . 

57,15 

15 

57,39 

(du  suc  du  Pœonia  miicro-  ' 

Hydrogène . 

8.34 

25 

7.94 

nata).                                   1 

Oxigène.  .  . 

54,51 

6 

54.65 

i 

Carbone. . . 

70,41 

20 

70,14 

\ 
Piperin.                  j 

Hydrogène. 

6,80 

24- 

6,91 

Azote 

4,51 

1 

4,08 

Oxigène .  .  . 

18.28 

4 

18,45 

Si  l'on  confronte  l'analyse  de  l'aricine  avec  celles  que  M.  Liebi-^  a  fai- 
tes de  la  quinine  et  de  la  cinchouine ,  on  trouve  que  ces  trois  substan- 
ces, qui  toutes  sont  contenues  dans  l'écorce  de  quinquina,  peuvent  être 
représentées  par  un  radical  commun  (C"  H-'  Az),  et  une  quantité 
d'oxygène  égale  à  1  dans  la  cinchoninc ,  à  2  dans  la  quinine  ,  et  à  3  dan.s 
l'aricine.  Ainsi  ce  sont  trois  degrés  d'oxidation  de  la  même  substance,  ce 
qui  explique  pourquoi  il  faut  plus  d'acide  pour  saturer  l'aricine,  et 
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comment  il  lient  y  avoir  plusieurs  bases  salifiables  dans  le  même  vé- 
gétal. 

L'arabreine  ,  principe  trouvé  dans  l'ambre  gris,  est  analogue  à  la 
cholestc'rine ,  matière  grasse  découverte  dans  les  calculs  de  la  vessie  hu- 
maine par  M.  Chevreul,  mais  qui  n'est  ni  saponifiée  ni  dissociée  par 
les  alcalis.  L'ambrcine  contient  un  peu  plus  d'hydrogène ,  ce  qui  ex- 
pliquerait pourquoi  elle  est  plus  fusible  et  plus  soluble  dans  ]  'alcool.  On  en 
retire  ,  au  moyen  de  l'acide  nitrique ,  l'acide  arabréique ,  remarquable 
en  ce  que  c'est  la  première  substance  qui ,  obtenue  par  la  réaction  de 
l'acide  nitrique  sur  des  corps  non  azotés,  offre  elle-même  de  l'azote  ,  cir- 
constance qui  prouve  que  l'azote  dans  ces  substances  peut  être  dû  à  l'a- 
cide nitrique. 

M.  Pelletier  s'est  assuré  que  la  chlorophylle ,  appelée  aussi  matière 
verte  des  végétaux ,  ou  résine  verte ,  ne  peut  être  considérée  comme 
un  principe  immédiat ,  attendu  qu'on  peut  en  séparer  plusieurs  sub- 
stances. Ses  expériences  lui  ont  fait  voir  que  la  cire  fait  partie  de  la 
chlorophylle ,  mais  ne  la  constitue  pas  entièrement ,  que  cette  cire  peut 
être  obtenue  blanche  et  friable  quand  on  l'a  séparée  d'une  huile  verte 
qui  lui  est  unie  dans  la  matière  verte.  11  s'occupe  maintenant  de  recher- 
chersi  la  couleur  verte  estdueà  unematièreque  l'huile  tiendrait  en  disso- 
lution ,  ou  si  elle  «st  propre  à  l'huile. 

Elections. 

Cinq  concurrens  s'étaient  présentés  pour  remplacer  M.  Portai 
dans  la  section  de  médecine  de  l'Académie  :  c'étaient  MM.  Broussais  , 
Orfila,  Breschet  ,  Esquirol  et  Double.  Entre  ces  compétiteurs  une 
commission  spéciale  avait  choisi  pour  la  présentation  MM.  Double, 
Broussais  et  Breschet.  Les  membres  de  l'Académie  appelés  au  scrutin 
ont  ainsi  réparti  leurs  suffrages  dont  le  total  était  de  5o.  Au  premier 
tour,  •J.S  ont  désigné  M.  Double,  i6  M.  Breschet,  lo  M.  Broussais 
et  I  M.  Esquirol.  Au  deuxième  tour,  la  majorité  étant  encore  indécise, 
on  a  procédé  au  ballottage  entre  M.  Double  et  M.  Breschet,  et  M.  Dou- 
ble, ayant  obtenu  'lO  voix,  a  été  déclaré  ëlu  par  l'Académie. 

YOUNG. 


NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 

LITTÉRAIRES  ET  INDUSTRIELLES. 


ROYAUME    DES   DEUX  -  SICILES. 

ÉRUPTION    DU    VÉSUVE,     — GÉOMÈTRES-ENFANS.   POMPÉI. 

Après  un  sommeil  de  plusieurs  années ,  le  Ve'suve  s'est  réveille'  brus- 
quement dans  les  premiers  jours  d'août ,  et,  dès  le  'j  ,  les  phénomènes 
volcaniques  ont  pris  un  caractère  imposant  et  terrible.  Voici  quelques- 
uns  des  détails  les  plus  exacts  qui  nous  soient  parvenus  de  Naples  même 
à  la  date  du  i8. 

Les  détonations  et  les  secousses  se  succédaient  sans  interruption ,  et 
les  ébranlemens  de  la  montagne  étaient  continus  et  forts.  Depuis  le  j 
les  pierres  lancées  étaient  plus  dures  et  plus  grosses  que  celles  des  jours 
précédens.  Les  flammes  jaillissaient  sans  relâche  ,  et  atteignirent  dans 
l'air  la  hauteur  d'un  mille  et  demi  environ.  Les  matières  vomies  par  le 
volcan  étaient  en  si  grande  quantité  et  tellement  accumulées ,  que  le  bord 
du  vieux  cratèi-e  s'était  élevé  d'environ  soix^inte  pieds  au-dessus  de  l'an- 
cien niveau. 

Il  s'est  formé  dans  l'ancien  cratère  une  ouverture  d'environ  cinq  cents 
pieds,  et  quatre  autres,  dont  les  bords,  formés  de  produits  volcaniques, 
sont  taillés  en  cônes  de  seize  pieds  de  hauteur.  A  en  voir  sortir  les  ma- 
tières ignées ,  on  eût  dit  autant  de  fontaines  bleuâtres  bizarrement  illu- 
minées. 

Au  pied  de  ces  cônes ,  on  remarquait  quatre  laves  bien  distinctes  , 
ayant  chacune  une  largeur  de  vingt  pieds.  Après  avoir  coulé  ainsi  divi- 
sées l'espace  de  dix-sept  toises  ,  elles  se  réunirent  et  prirent  la  direction 
du  couvent  des  Calmaldules  avec  un  fracas  épouvantable.  La  lave  qui 
avait  pris  lentement  d'abord  la  route  de  Boscotrecase ,  avait  peu  à  peu 
accéléré  son  mouvement  jusqu'à  parcourir  vingt-deux  pieds  par  mi- 
nute. Elle  se  précipitait  vers  la  partie  de  la  montagne  dite  le  Maure  ; 
sa  largeur  était  seulement  de  six  toises.  Sur  un  point  de  ce  courant,  il 
s'était  formé  une  espèce  de  lac  bouillonnant  qui  lançait  des  pierres  à 
plus  de  cinquante  pieds.  Quant  à  la  lave  dirigée  vers  le  couvent  de 
Saint-Sauveur  ,  elle  ne  présentait  aucun  phénomène  nouveau. 

Dans  la  matinée  du  8  ,  une  nouvelle  lave  sortie  du  cratère  du  côté  de 
Crocelle  de  Centaroni  atteignit  presque  le  pied  de  la  montagne. 

Le  9 ,  de  nouvelles  laves  encore  sortirent  du  giand  cratère. 
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Le  lo  ,  il  y  eut  deux  secousses  violentes,  à  la  suite  desquelles  surgit 
du  cratère  une  épaisse  colonne  de  flammes  et  de  cendres.  De  ce  jour  îcs 
laves  n'avancèrent  plus;  elles  commencèrent  même  à  s'éteindre,  et  de- 
puis le  16  le  volcan  n'a  plr.s  jeté  de  flammes. 

Les  sentiers  battus  ayant  clé  envahis  et  couverts  ,  il  en  a  fallu  ouvrir 
d'autres  pour  les  curieux  dont  l'affluence  était  immense.  On  a  vu  (chose 
inouïe I  )  des  Napolitains  eux-mêmes  tenter  l'escalade,  et  pour  nourrir 
tout  cela  un  restaurant  a  été  établi  au  sommet  du  Vésuve.  Dans  cette 
grande  circonstance  ,  le  fameux  guide  Salvator,  connu  de  tous  les  voya- 
geurs ,  a  pris  le  titre  pompeux  de  Guida  del  real  Fesuvio. 

Pendant  ce  tems  de  nouveaux  tremblemens  de  terre  secouaient  la  Ca- 
labre  ,  et  surtout  Cotrone  ,  déjà  ruinée  en  mars  dernier  ,  et  un  ouragan 
digne  des  Antilles  dévastait  Foggia,  capitale  de  la  Capitanate.  Un  mois 
environ  auparavant ,  le  5  juin  ,  on  avait  vu  apparaître  à  Ducale  (  Ab- 
bruzze)  un  météore  un  peu  moins  brillant  que  la  lumière  du  jour.  Il 
dura  une  minute,  prit  la  direction  du  nord,  et  s'évanouit  avec  le  fracas 
du  tonnerre. 

Après  ces  grands  phénomènes  de  la  nature  ,  rappelons-en  trois  non 
moins  extraordinaires  de  l'esprit  humain  ;  ce  sont  trois  enfans  siciliens , 
les  plus  précoces  géomètres  qu'il  y  ait  sans  doute  en  Europe. 

Ignace  Lanilolina  n'avait  pas  dix  ans  lorsqu'il  fit  preuve  d'un  génie 
mathématique  extraordinaire,  en  répondant  avec  clarté  et  précision  à 
des  questions  de  haute  géométrie.  Non-seulement  il  développait  les  ope'- 
rations  ,  mais  il  en  donnait  la  raison  ,  pénétrant  ainsi  dans  la  métaphy- 
sique de  la  science.  Interrogé  sur  des  questions  difficiles  et  hors  du  ca- 
talogue des  propositions  sur  lesquelles  tomliait  l'expérience  ,  il  répondit 
avec  non  moins  de  sens  et  de  précision. 

\incent  Zuccaro ,  son  émule,  est  né  à  Cefalon.  Son  instinct  mathé- 
matique se  découvrit  presque  par  hasard.  Conduit  à  Païenne  ,  il 
résolut ,  sans  savoir  ni  lire  ni  écrire  ,  et  à  l'âge  de  sept  ans,  des  propo- 
sitions géométriques  d'une  haute  portée ,  et  cela  avec  une  promptitude 
admirable.  On  l'élève  maintenant  à  Palerme  aux  frais  de  l'État.  Dieu 
veuille  qu'on  n'étouffe  pas  sou  précoce  génie  sous  le  tas  de  latin  et  de 
scholastique  dont  on  l'accable. 

Le  troisième,  âgé  aus>i  de  sept  ans,  est  Joseph  Puglisi,  (pii  improvise 
avec  la  même  |iromptitu  de  et  la  même  lucidité  de  très  longs  calculs  arith- 
métiques. Use  distingue  de  ses  deux  rivaux  par  un  esprit  plus  enfantin; 
il  écoute"^et  résout  d'instinct  les  questions  sans  quitter  ses  jeux  de  sept  ans. 

Il  serait  d'un  haut  intérêt  psychologique  de  surprendie  le  secret  de 
ces  merveilleux  eniaus  et  de  suivre  leurs  jeunes  esprits  dans  le  mystère 
de  leurs  opérations  presqu'instinctives.  Je  ne  sais  si  quelqu'un  s'occupe 
à  prendre  ainsi  la  nature  sur  le  fait ,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  craiu- 
di'e  la  direction  donnée  à  leur  éducation.  Ce  sont  là  certes  des  phénomè- 
nes asse?,  curieux  pour  qu'on  les  abandonne  à  leur  propre  -.m-pulsion  sans 
s'obstiner  à  régenter  maladroitement  leurs  facultés  innées.  En  voulant 
trop  surtout  leur  aplanir  les  vore§^,  il  faut  se  garder  de  les  détourner  de 
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celles  où  les  appelle  la  nature.  Un  autre  vœu  que  nous  formons,  et 
celui-là  au  nom  et  dans  l'intérêt  de  la  science  plirënologique,  c'est  qu'on 
porte  une  attention  à  l'ëtude  de  l'organe  du  calcul ,  et  qu'on  en  suive 
scrupuleusement  les  de'veloppemens.  C'est  dans  les  cas  exceptionnels 
pareils  à  ceux-ci  que  la  science  puise  ses  plus  vives  lumières  et  ses  ar- 
mes les  plus  puissantes. 

Avant  que  de  quitter  le  royaume  des  Deux-Siciles,  revenons  un  ins- 
tant au  Vésuve  et  à  Pompëi   son  antique  victime.  ^ 

Une  peinture  découverte  la  récemment,  et  rendue  au  grand  jour,  a 
confirme  l'opinion  de  Breislak  que  le  Ve'suvc  des  anciens  n'avait  qu'une 
crête  ,  et  que  la  bifurcation  de  sa  cime  est  due  à  des  éruptions  postérieu- 
res. Cette  opinion  du  reste  était  déjà  fortement  étayée  de  l'autorité'  de 
Pline  ,  de  Strabon  et  de  Denys  d'IIalicarnasse  ,  et  venait  d'être,  il  n'y  a 
pas  long-teras  ,  leproduite  et  soutenue  à  la  société'  ge'ologique  de  Lon- 
dres, par  une  lettre  de  M.  de  Montlosier. 

Voilà  pour  la  géologie;  quant  à  l'antiquité,  un  concours  vient  d'être 
ouvert  à  Naples  parla  société  d'Herculanum,  et  un  prix  de  600  ducats 
(  16^0  fr.  ),  offert  au  meilleur  mémoire  qui,  par  l'étude  des  édifices  pri- 
vés de  Porapéi ,  déterminera  la  destination  respective  de  chacun  dans 
leurs  rapports  les  plus  minutieux  avec  la  famille,  établissant  ainsi  le 
parallèle  et  la  comparaison  exacte  de  la  vie  domestique  des  anciens  et 
des  modernes.  Il  faut,  dit  la  savante  assemblée,  que  le  raisonnement  s'ap- 
puie des  autorités  de  l'archéologie  grecque  et  latine.  Le  mémoire  doit 
être  écrit  eu  latin  ou  en  italien,  et  présenté  à  l'Académie  au  mois  de 
mai  i833. 


ETATS-ROMAINS. 

ANTIQUITÉS  DE  TIVOLI. — RECTIFICATION  DE  STATISTIQUE  MILITAIRE. 
JUIFS  DE    ROME. 

Nous  avons  parle  ailleurs  du  canal  souterrain  creusé  à  Tivoli  sous  le 
mont  Catillo  pour  détourner  l'Anio  de  son  cours  actuel  (Voyez  le  nu- 
méro de  janvier  dernier,  à  la  page  iSS).  Au  milieu  des  travaux,  et  sous 
la  montagne  même,  un  propriétaire  du  pays  vient  de  découvrir  un  vaste 
tombeau  romain  riche  de  trente  cadavres  de  diverses  grandeui's,  parfai- 
tement conservés,  de  médailles  et  d'inscriptions  précieuses.  Le  nom  de 
Lesbia  qui  se  lit  sur  plusieurs  a  enflammé  l'imagination  des  antiquaires 
du  lieu.  Et  rapprochant  ce  doux  nom  de  la  villa  voisine  de  Catulle,  ils 
ne  doutent  pas  que  là  ne  repose  la  Lesbie  du  poète.  De  plus,  ils  croient 
avoir  reconnu  là  l'emplacement  de  la  maison  de  plaisance  d'un  Pollion. 
Les  divers  objets  exhumés  ont  du  reste  été  déposés  au  palais  communal 
de  Tivoli ,  et  attendent  là  les  illustrations  des  archéologues  romains. 
Nous  ferons  comme  eux,  et  nous  ferons  part  plus  tard  à  nos  lecteurs  an- 
tiquaires des  résultats  de  leurs  doctes  explorations. 

La  rectification  annoncée  au  titre  porte  sur  le  nombre  des  troupes  pa- 
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pales.  Les  dei'niers  tableaux  statistiques  de  l'Italie,  même  les  plus  exacts, 
ne  font  monter  qu'à  six  mille  le  chiffre  des  forces  militaires  papales. 
Les  seules  forces  de  terre  au  contraire  s'élèvent  à  trois  fois  plus ,  c'est- 
à-dire  à  dix-liuit  mille  hommes;  les  deux  re'gimens  suisses  capitules 
contribuent  pour  quatre  mille  quatre  cent.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas 
encore  en  pleine  activité. 

En  comparant  ce  nombre  à  la  population  totale  des  états  romains,  éva- 
luée à  deux  millions  sept  cent  mille  habitans ,  on  trouve  un  soldat  sur 
cent  cinquante  individus.  Chez  nous  on  en  compte  un  sur  soixante- 
quinze.  La  France  a  donc,  eu  égard  aux  populations  respectives,  le 
double  de  soldats.  Ici  un  soldat  coûte  600  fr.  Dans  l'état  romain  il  ne 
coûte  guère  moins,  et  l'on  peut,  l'un  dans  l'autre,  fixer  100  piastres 
par  homme,  excepté  toutefois  les  Suisses,  qui  coûteront  le  double. 
On  ne  sera  donc  pas  loin  de  compte  en  portant  à  deux  millions  d'écus 
(10,750, 000 fr.)  la  dépense  annuelle  des  forces  militaires  de  Rome  ,  ce 
qui  ne  fait  pas  moins  d'un  quart  du  revenu  total  de  l'état.  Les  forces  de 
mer  sont  nulles  ou  peu  s'en  faut. 

Quant  aux  juifs,  qui  forment  à  Rome  une  population  de  trois  mille 
cinq  cents  individus,  tellement  entassés  dans  leur  Ghetto  que  si  toute  la 
population  romaine  était  ainsi  dans  ses  maisons  elle  monterait  à  près 
d'un    million  ,    l'épouvante    du  choléra  a  fait  penser  à  eux.  Quoique 
Léon  XII  ait  déjà  quelque  peu  élargi  leur  quartier,  l'espace  leur  est  en- 
core si  parcimonieusement  mesuré,  que  plus  de  quatre-vingts  familles  de 
neuf  à  treize  individus  en  sont  réduites  à  une  seule  chambre  chacune. 
Au  lieu  de  leur  accorder  un  terrain  qui,  certes,  ne  manque  pas  à  Rome , 
il  a  été  simplement  résolu  qu'en  cas  de  choléra ,  l'hôpital  des  juife  serait 
établi  hors  de  l'enceinte  du  Ghetto.  Cela  est  excellent ,  sans  doute ,  mais 
l'essentiel  serait  de  prévenir  le  fléau,  et  voici  ce  qu'a  trouvé  de  mieux 
l'administi-ation  papale  sur  ce  point  capital  de  salubrité  pul)lique.  Le 
principal  commerce  des  juifs  de  Rome  sont  les  chiffons  ;  or  comme  c'est 
là  un  germe  de  miasmes  pestilentiels,  on  a  fixé  le  nombre  de  livres  que 
devait  renfermer  chaque  magasin ,  et   nul   ne  peut ,    sous  je  ne  sais 
plus  quelle    peine  ,   dépasser   le    tarif  prescrit.   Ce   n'est    pas   tout, 
suivant  le  rit  rabinique,  certains  ministres  religieux  dits  sciattini  ont 
la  fonction  de  tuer  les  poulets  dans  les  maisons  privées  :  or,  pour  en 
éloigner  le  sang  et  les  plumes,  l'administration  toute  paternelle  de  sa 
sainteté  a  fondé  un  abattoir  de  poulets  oii  ils  devront  être  tués  et  plumés. 
Voilà  tout  ce  qu'a  enfanté  l'antique  génie  romain  contre  le  choléra. 
De  telles  ordonnances  sont  à  mourir  de  rire ,  et  mettent  à  nu  toute  l'inca- 
pacité administrative  de  Rome  moderne.  C'est  sous  ce  point  de  vue  que 
nous  les  publions ,  et  elles  rappellent  une  autre  ordonnance  assez  récente 
qui  n'est  pas  moins  ridicule.  Considérant  que    les  marionnettes  por- 
taient des  robes  trop  courtes,  la   sollicitude  du  gouvernement  papal 
prescrivit  la  longueur  qu'elles  devaient  avoir  à  l'avenir,  attendu  que  cette 
indécence  portait  une  grave  atteinte  à  la  pudicité  publique.  Génie  des 
vieux  édiles  de  la  république,  où  donc  êtes-vous? 


TABLE  DES  MATIÈRES 


CONTENUES 


DAIVS  LA   166'  LIVRAISON  DE   LA  REVUE  ENCYCLOPEDIQLE. 


ARTICLES. 

Pafjes 

i .  De  l'Aristocratie • Jean  Retnaud.  .'; 

2.  Travaux    publics  de  France S" 

5.  Los  Etals-Unis  d'Amérique E.  E.  C.  75 

4.  Lettre  sur   la  Campagne  de  Rome Charles   Didier.  85 

MÉLANGES. 

5.  Sur  quelques  particularités  de  la  vie  de  Newton TesherI.  127 

6.  Recherches  sur  Taccroissement   de  la  population.  Moreau  de  Jomvès.   145 

BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE. 

Allemagne.  — Examen  du  projet  de  constitution  pour  le  royaume  de  Hanovre  ; 
par  Ch.  H.  L.  Pœlitz,  149  ;  —  Appel  pour  former  une  association  destinée 
à  maintenir  et  "a  protéger  la  presse  libre  de  Bade,  par  le  baron  de  Fahnen- 
berg,  152  ;  —  De  la  juridiction  académique  et  des  associations  d'étudians  , 
pa- le  docteur  H.  Zœpfl,  154.  —  Histoire  des  étais  européens  ,  par  Heeren 
et  Lkert  ,  1  59  ;  —  Programme  des  cours  de  rUnivcr>ité  de  Berlin  ,  159  ;  — 
Le  Roman  du  Renard  ,  publié  par  M.  Mone  ,  1  63. 

Belgique  — Revue  universelle  ,  publiée  à  Bruxelles  ,  164  ;  —  Histoire  numis- 
m.itique  de  la  principauté^de  Liège,  par  M.  de  Renesse  ,  165;  — Physique 
populaire  ,  par  le  professeur  Quetelet  ,  166  ;  —  Avantages  et  inconvcniens  des 
banques  de  prêt ,  connues  sous  le  nom  de  Monts-de-Piété ,  par  M.  Ar- 
nould  ,    167. 


!l/jO  TABLE    DES     MATIÈEIES. 

FfiAScr..  —  Le  Livre  de  Ihomme  de  Lien,  prrM.  Ed.  Richer,  169  ;  — Médeiino 
navale,   par  M.  Forget,  173;  —  Traité  de  médecine  légale,  par  M.  OrGla  ; 

Traité    des  exhumations  juridiques,   par  MM.  Orfila  et  Le  Sueur,  178  ;  

Précis  de  géographie  comparée  ,  d  après  Rittcr.  181;  —  Essai  sur  rorigine  de 
récriture,  par  M.  Fortia  d'Urban,  184,- —  Notice  sur  la  bibliothèque 
d'Aix,  186; —  Essai  sur  les  divisions  terriijorialcs  de  la  Gaule,  par  M.  Gué- 
rard ,  1 87;  —  Musée  de  peinture  et  de  sculpture .  publié  par  M.  Réveil  ,188; 
Œuvres  de  Boileau,  édition  publiée  par  ^I.  Berriat-Saint-Prix,  1ii2;  — Etudes 
sur  Ducis  ,  par  M.  O.  Leroy  ,  1  95  ;  —  L'Heidenmauer  ,  par  M.  Jides  Janin  , 
198;  —  La  Danse  et  les  Ballets,  par  ^L  Caslil-Blaze  ;  Chapelle-Musique  des 
rois  de  France  ,  par  le  même  ,  200; —  L'Exilé,  journal  de  liuératiire  ita- 
lienne ,  202. 

ACADÉMIE  DES  SCIEXCES. 

Séances  d:t  mois  d'octobre. 

Sur  Tutilité  du  lait  dans  le  traitement  de  Thydropisic  ascite,  par  M.  Chre-stien  de 
Monipellier.  205; — Solution  de  deux  problèmes  proposés  par  MM.  Gauss  et 
Jacobi ,  par  il.  Libri,  205  ; — Sur  les  propriétés  du  tartre  siibié  ,  dans  les  affec- 
tions cancéreuses  ,  206  ; — Recherches  sur  la  forme  des  aiomes ,  par  M.  Baudri- 
mont,  206;  — Opérations  de  lithotripsie,  par  M.  Hciirtcloup  ,  207;  —  Expé- 
dition scientifique  de  Morée,  2US;  — Des  illusions  chez  les  aliénés,  par  M.  Es- 
quirol,  2o8; — Note  sur  la  décomposition  de  Teau  ii  l'acide  des  couraus  électriques 
produits  par  influence,  par  M.  Hachette,  212; — Nouvelles  recherches  sur  l'en- 
dosmose, par  M.Duirochet ,  215; — ^lémoires  d'analyse,  par  M.  Cauchv,215; 

—  Rapport  de  M.  Duménil  sur  trois  mémoires  de  M.  BrescheljrelatTs  à  l'ouïe 
des  poissons ,  215; — Mémoires  sur  les  anévrismes  ,  par  M.  Breschet,  216;  — 
Mémoire  de  M.  Broussais  sur  la  philosophie  de  ia  médecine  ,219;  —  Mé- 
moire de  M.  Double  sur  l'influence  du  système  uerveus  sur  la  formation 
des  maladies ,  225;  —  Analyse  des  eaux  du  P^io-Vinagre  ,  par  M.  Boussin- 
p;ault ,  225  ;  — Perfectionnement  du  procédé  pour  rexploitation  du  sel  gemme , 
par  M.  C.  Désorraes  ,  226  ;  —  Sur  l'efficaciié  du  sulfite  de  potasse  contre  le 
choléra,  227;  —  Rapport  de  M.  Ch.  Dupin ,  sur  l'ouvrage  de  M.Emile 
Bères,  229  ;  —  Note  sur  divers  points  de  mécanique  ,  par  M.  Duhamel,  250  ; 

—  Note  de  il.  Ampère  sur  i'éleclro- magnétisme  ,  251  ;  —  Recherches  sur  la 
composition  élémeniaive  de  plusieurs  principes  immédiats  des  végétaux,  par 
M.  Pelletier,  252. 

Nouvelles  scientifiques  et  littéraires,  255. 


Contiitionsi  it  la  ^omaiptiom 


La  Revde  EkCyclopédique  paraît  mensuellement  ,  depuis  janvier  1819  ,  par 
cahiers  de  plus  de  200  pages  d'impression.  Trois  cahiers  forment  un  volume ,  ter- 
miné par  une  Taùle  analytique  et  alphabélû/uc  des  matières. 

Chaque  année  est  indépendante  des  années  précédentes ,  et  oflre  un  annuaire 
sdentijique  et  littéraire  en  quatre  volumes  in-8°. 

PRIX  DE    L'ABONNEMENT. 

A  Paris 46  fr.  pour  un  anj      26  l'r.  pour  six  mois. 

Dans  lesDépartemens.  53  »  30  » 

A  l'Etranger CO  »  34  » 

Cliaque  cahier  se  vend  séparément  5  fr. 

Le  montant  de  la  souscription ,  qui  doit  être  payé  d'avance  et  envoyé  par  la 
poste;  la  corrcspondaiice,  et  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction;  les  livres  d^  tout 
genre ,  les  gravures ,  etc. ,  dont  on  désire  faire  rendre  compte  ,  doivent  être  adres- 
sés ,y}-aA/c  de  fjorî ,  aux  directeurs  de  la  Jieuue  Encyclopédique ,  rue  des  Saints- 
Pères,  n°  26. 

On  souscrit ,  à  Paris ,  chez  les  libraires  ci-après  : 

Tredttel  et  Wurtz  ,  rue  de  Bourbon ,  n°  4  7  ;  —  Ret  et  Gravier  ,  quai  des 
Augustins,  n"  55; — Charles  Bécuet,  quai  des  Augustins,  n"  55;  Roret,  me 
Hautefcuille  n"  42;  —  J.  Uenodard  ,  rue  de  Tournon  ,  n°  6  ;  —  Heideloff  ,  rue 
Vivienne,  n"  16  ;  —  Cordier,  rue  de  la  Vrillière,  n°  2  ;  —  Pauiht  ,  place  de  la 
Bourse. 

Dans  les  principales  villes  des  de'partemens  et  des  pays  étrangers  ^  chez  : 


\ 


Amsterdam,  Delacliaux. 

Berlin,  ScLlesinger. 

Bordeaux ,  Delpecli. 

Boston  (  États-Uuis  ) ,  Biiriiell  et  C". 

Breslau ,  KeyKel. 

Bruxelles ,  Deraat;  —  librairie  parisieane  ; 

—  librairie  modcrae,  Montagoe delà  Cour, 
n.  a. 
Copenhague ,  Gyldenilal. 
Florence  ,  Pialti  ;  —  Vieusseux. 
Francfort-sur-Mc'n,  Jugel  ;  —  Jaeger. 
Genèfs,  Cherbulicz. 
Havre,  veuve  OuQo. 
Kce/iigsberg,  Burnii'acger. 
Leipzig,  Brockbaus  ;  — Dycli;  —  Micticlscu. 
Liège,  Desoer;  — Colardia, 
Londres,  Dulau,  et  compagnie; — Treultel  et 

WuTlz  ;  —  Bossange  ,  Barthez  et  Lowel. 
Lyon,  veuve  KailJard  ;  —  Devers. 


Madrid ,  Dcnné  ;  —  Pérès. 

Marseille ,  Camoin  ;  —  Masvrert. 

Manheim ,  Ârtaria  et  Foutainc. 

Milan,  Dumolard. 

Mons ,  Leroux . 

Moscou ,  Gautier;  —  Ris;  ;  —  Urbin. 

Nantes ,  Forest. 

Naples  ,  Borel  ;  —  Marolta  et  Vanspaadocli. 

New-York,  Foreignand  classicalbookstore; 

—  Be'rard  et  Moadon. 
Nouvelle-Orléans ,  A.  L.  Boimare. 
Pélersbourg ,  F.  Beilizard  et  compagnie  ;  — 

Graef. 
Rome,  de  Romanis  ;  —  Scalabrini. 
Rouen;  Frère. 

Stuttgart  et  Tubingue  ,  CoUa. 
Varsovie,  Glockaberg. 
Vienne  (,  Aulriche) ,  Ge'rold. 


On  souscrit  aussi  chc2  tous  les  directeurs  dcd  postes, et  chez  les  autres  libraires  de 
la  France  et  des  pays  étrangers. 


On  peut  se  procurer  la  collection  de  Taimée  1 851  et  celles  des 
années  précédentes 

Au  bureau   de  la  Revue  Ewctclopédique,  rue  des  Saints- 
Pères,  no  26. 


TABLE 


Des   Matières   contenues  dans  cette  ^Livraison. 


ARTICLES. 


I.  Science  politiqce,  —  SE  L'ARISTOCRATIE  «  par  M.  Jean 

Reynadd 

II.  Politique  inddstrielle. — TRAVAUX  PUBIalCS ,  par  les  In- 

génieurs. Vnis  ,  auteurs  des  P^ues  politiques  et  pratiques  sur  les 
travaux  publics  de  France. 

^n.  Politique  étkanosre.  —  X.E6   ÉTATS-VSfXS  S'AMSKI- 

ÇtTE  ,  par  M.  E.  E.  C 

ly.    Littehatube.  —  I.ETTRE   SVR    X.A    CAMPAGSTE    DE 

ROME ,  par  M.  Charles  Didier 

'\IELANGES. 

V.   Sur   quelques   PARTietLABiTts    DE    LA    Vu.   DE    NfcWTON,    par 
M.  Tesker. •    •  • 

^^,    ReCBERCHKS  statistiques  iuR  l'accroissement  de  ï.\  POPULATION  , 

par  M.  MoREAu  dé  Jonnès 


BULLETIN  Bl^EUJOGRAPHlQLE. 

VIL  Livres  Étrangers. 

Allemagne 

Belgique 

VIII.  IrvBES  Fr>j«'çais 

IX.  Sociétés  Savantes. 

Académie  des  Sciences ^. 

X.  Nouvelles  Scientifiques  et  Littéraires 


\6g 

205 
228 


